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ORAISON    FUNEBRE 


MONSEIGNEUR  WICÂRT 


Premier  Evèque  de  Laval 


PRONONCKR    LE    15    MAI    187Ï) 


DANS  LA  CATHEDRALE  DE  LAVAL 


Ecce  conslilui  te  ut  mdificcs  el  planti^s.. 

Voici  que  je  vous  ai  établi  pour  édifier  et 
pour  planter. 

Jérémie,  i,  12. 


MOiNSEFGNEUR,   MES  FrÈRES, 

A  qui  mieux  qu'au  premier  Évèque  de  Laval» 
pourraient  s'appliquer  ces  paroles  de  la  Sainte 
Écriture?  Lui  aussi,  il  y  a  près  d'un  quart  de 
siècle,  était  venu  au  milieu  de  vous  pour  édifier 
et  pour  planter.  A  la  vérité,  les  pierres  du  fu- 
tur édifice  étaient  là  toutes  prêtes  et  taillées  à 
l'avance;  mais  elles  demandaient  une  main  de 
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maître  qui  pût  les  réunir  et  les  disposer  par 
ordre  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  Elle  était 
vigoureuse,  la  branche  qu'une  volonté  souve- 
raine venait  de  détacher  d'un  tronc  antique  et 
vénérable;  mais  pour  lui  faire  reprendre  une 
vie  nouvelle  au  sein  de  la  terre  où  elle  allait 
être  replantée,  il  fallait  un  art  éprouvé  par  une 
longue  expérience.  Ce  fut  la  mission  du  pieux 
Prélat  dont  nous  pleurons  la  perte;  et  pour  vous 
montrer  avec  quelle  fidélité  il  a  su  l'accomplir, 
il  me  suffirait  de  vous  dire  :  regardez  et  voyez. 
Cet  édifice  qu'il  était  chargé  de  construire,  le 
voilà  devant  vous,  majestueux  et  splendide; 
cette  plantation,  à  laquelle  il  devait  donner  tous 
ses  soins,  elle  surabonde  désormais  de  sève  et 
de  fécondité.  L'église  de  Laval,  la  grande 
œuvre  de  sa  vie,  s'élève  sur  son  tombeau, 
comme  le  magnifique  témoignage  du  mandat 
qu'il  avait  reçu  et  rempli  jusqu'au  bout  :  Ecce 
constitui  te  ut  œdifices  et  plantes  :  «  Voici  que 
je  vous  ai  établi  pour  édifier  et  pour  planter.  » 
Vingt  ans  s'étaient  écoulés  dans  ce  rude  mais 
glorieux  labeur.  Puis,  quand  l'âge  et  les  infir- 
mités eurent  brisé  ses  forces,  l'ouvrier  évangé- 
lique  ne  put  se  résoudre  à  s'éloigner  de  son 
œuvre.  Tant  de  liens  l'attachaient  à  cette  église 
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de  Laval  dont  la  vie  était  devenue  la  sienne  ! 
Plutôt  que  de  les  rompre,  le  vénérable  vieillard 
aima  mieux  s'incliner  tout  le  premier  sous  la 
houlette  pastorale  recueillie  par  des  mains  plus 
jeunes  et  se  choisir  un  lieu  de  repos  à  l'ombre 
même  de  la  chaire  qu'il  avait  fondée,  à  quelques 
pas  de  l'ég-lise  où  s'élevait  la  veille  encore  son 
siège  épiscopal.  C'est  du  fond  de  cette  retraite, 
qu'il  suivait  de  l'œil,  avec  un  intérêt  tout  pa- 
ternel, le  développement  de  ses  œuvres,  et  qu'il 
bénissait  de  loin  les  travaux  de  ses  fils  dans  le 
sacerdoce,  achevant  par  la  prière  ce  qu'il  avait 
commencé  par  la  parole  et  par  l'action,  comme 
l'aïeul  accablé  sous  le  poids  des  ans,  mais  dont 
la  seule  présence  au  foyer  domestique  est  en- 
core pour  tous  ses  enfants  agenouillés  sous  sa 
main  tremblante,  une  force  et  une  bénédiction. 
Vous  avez  su  apprécier,  comme  elle  méritait 
de  l'être,  cette  dernière  marque  d'une  fidélité 
inviolable;  et  vous  y  avez  répondu  jusqu'à  la  fin 
par  les  témoignages  de  votre  piété  filiale.  Tant 
et  de  si  grandes  choses  se  résumaient  pour  vous 
dans  cette  vie  qui  s'éteignait  lentement  :  les 
origines  de  votre  Église,  ses  institutions  nais- 
santes, ses  nouveaux  établissements,  tout  ce 
qui  fait  la  force  et  l'honneur  d'un  diocèse.  La 
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vue  de  votre  premier  Évêque  vous  rappelait  ce 
passé  de  vingt  ans  qui  déjà  paraissait  réunir 
tout  l'éclat  d'une  longue  histoire.  Aussi  le  res- 
pect universel  couvrait-il  une  retraite  à  la- 
quelle se  rattachaient  de  si  glorieux  souve- 
nirs; et  quand,  il  y  a  quelques  semaines, 
votre  ancien  pasteur  recevait  de  tout  un  peuple 
rassemblé  autour  de  son  cercueil  l'hommage 
suprême  de  l'affection  et  de  la  reconnaissance, 
on  eût  dit  que  la  mort  était  venue  le  frapper 
encore  debout  sur  son  siège  et  dans  la  plénitude 
de  son  autorité  pontificale. 

Pour  moi  qui  n'ai  eu  le  bonheur  de  connaître 
qu'à  son  déclin  cette  belle  vie  d'Èvéque,  mes 
sentiments  étaient  les  vôtres.  Depuis  le  jour  où 
il  plut  à  la  divine  Providence  de  nous  rappro- 
cher dans  l'exercice  d'un  même  ministère,  je 
n'ai  cessé  d'être  uni  du  fond  de  mon  cœur  à  ce 
vénérable  frère,  qui  m'avait  accueilli  dans  les 
rangs  de  l'épiscopat  avec  une  si  affectueuse 
tendresse.  Oui,  je  m'édifiais  de  voir  et  d'en- 
tendre cet  homme  de  Dieu,  qui  n'a  jamais  eu 
d'autre  mobile  que  le  désir  du  bien  et  l'amour 
du  devoir.  J'estimais  et  j'aimais  ce  vrai  servi- 
teur de  l'Église,  dont  le  zèle  s'enflammait  pour 
toutes  les  saintes  et  nobles  causes;  et,  dans 
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tout  le  cours  de  ma  carrière,  il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  rencontrer  une  âme  plus  sacerdotale 
que  la  sienne.  Aussi  est-ce  pour  moi  une  tâche 
bien  douce  de  lui  payer  en  ce  jour,  devant  sa 
famille  spirituelle,  le  tribut  de  louanges  que 
mérite  une  vie  si  féconde  en  bonnes  œuvres. 
Le  plus  grand  honneur  que  Dieu  daigne  faire 
à  l'homme  ici-bas,  c'est  de  l'associer  à  sa  puis- 
sance créatrice;  et  de  tous  les  titres  que  l'on 
porte  dans  l'histoire,  le  plus  éclatant  est  celui 
de  fondateur.  Il  se  forme  autour  des  noms  qui 
rappellent  ce  privilège  une  auréole  dont  la 
splendeur  est  incomparable.  Et,  comme  rien 
n'égale  en  importance  les  fondations  de  l'ordre 
spirituel,  leur  mérite  se  mesure  à  leur  diffi- 
culté même.  Pour  en  assurer  la  durée,  il  faut  y 
apporter  un  ensemble  de  facultés  aussi  rares 
que  précieuses  :  la  sagesse  qui  conçoit,  la  force 
qui  exécute,  et  l'amour  qui  se  dévoue.  C'est 
la  réunion  de  ces  qualités  maîtresses  que  je 
me  propose  de  vous  faire  admirer  dans  le  fon- 
dateur de  l'Église  de  Laval.  Avant  de  les  dé- 
ployer au  milieu  de  vous,  et  dans  tout  leur 
éclat,  il  avait  dû  les  manifester  en  d'autres  lieux 
et  suivant  les  devoirs  qu'il  élait  appelé  à  y 
remplir.  Car  c'est  à  la  longue  et  par  degrés  que 
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Dieu  a  coutume  de  préparer  les  hommes  aux 
missions  qu'il  leur  confie.  Je  ne  chercherai 
donc  pas  la  division  de  mon  sujet  en  dehors 
de  l'ordre  naturel  que  lui  assigne  une  vie  dont 
une  moitié  a  été  la  préparation  de  l'autre. 
Ainsi  verrons-nous,  et  par  ce  qui  a  précédé 
l'appel  de  Dieu,  et  par  ce  qui  l'a  suivi,  l'accom- 
plissement de  ces  paroles  que  j'ai  prises  pour 
texte  :  Ecce  constitui  te  ut  œdifices  et  plantes  : 
«  Voici  que  je  vous  ai  établi  pour  édifier  et 
pour  planter.  »  Telle  sera  la  matière  du  dis- 
cours que  j'ai  dessein  de  consacrer  à  la  mé- 
moire de  Mgr  Casimir-Alexis  Wicart,  premier 
Evêque  de  Laval. 


Monseigneur, 

Louer  les  œuvres  de  votre  vénérable  prédé- 
cesseur, c'est  répondre  à  vos  vœux  les  plus 
chers.  Car  votre  nom  est  devenu  désormais  in- 
séparable du  sien  dans  l'histoire  de  l'Église  de 
Laval;  et  si  quelque  chose  a  pu  adoucir  ses  re- 
grets, au  moment  où  la  maladie  l'obligeait  à 
résigner  sa  charge,  c'était  de  la  voir  passer  sur 
des  épaules  si  dignes  de  la  porter.  L'une  des 
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meilleures  récompenses  de  ses  travaux  aura 
été  d'obtenir  à  son  troupeau,  par  ses  ferventes 
prières,  un  pasteur  dans  lequel  revit,  avec  sa 
piété,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 


Dieu,  qui  s'est  plu  à  combler  la  France  des 
dons  de  la  nature  et  de  l'esprit,  a  rapproché  au 
milieu  d'elle  des  races  dont  la  réunion  offre  un 
assemblage  merveilleux  des  qualités  les  plus 
fécondes  par  leur  diversité  même.  Ici,  le  carac- 
tère vif  et  ardent;  là,  le  calme  et  le  sang*- froid; 
ailleurs,  l'esprit  de  recherche  et  d'initiative; 
plus  loin,  l'application  forte  et  persévérante 
au  travail.  En  se  pénétrant  sans  se  confondre, 
ces  qualités  modérées  les  unes  par  les  autres 
ont  fait  au  peuple  français  un  tempérament 
unique  comme  le  sol  qui  lui  est  échu  en  par- 
tage. Heureux  pays,  si  sachant  toujours  rester 
lui-même.;  il  n'était  jamais  sorti  de  ses  voies 
traditionnelles!  Or  parmi  ces  races  d'une  phy- 
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sionomie  à  la  fois  si  une  et  si  diverse,  il  n'en 
est  pas  de  plus  vigoureuse  que  celle  dont  le 
nord  de  la  France  a  été  depuis  des  siècles  le 
champ  d'activité.  Ni  la  nature  n'a  de  forces 
qu'elle  ne  soit  parvenue  à  dompter,  ni  le  sol  de 
ressources  qu'elle  n'ait  su  mettre  à  profit,  éga- 
lement apte  à  triompher  de  tout  obstacle  par  la 
patience  ou  par  le  génie.  Fière  autant  qu'indus- 
trieuse, on  l'a  vue  porter  dans  le  travail  des 
mains  la  même  vaillance  qu'elle  mettait  autre- 
fois à  défendre  ses  franchises  et  ses  libertés 
publiques.  Un  tel  peuple  était  fait  pour  recevoir 
de  la  foi  catholique  une  énergie  et  une  cons- 
tance que  rien  ne  réussirait  à  ébranler.  Aussi 
la  fidélité  au  Christ  et  à  l'Église  est-elle  restée 
l'un  des  traits  distinctifs  de  la  Flandre  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  de  son  histoire.  C'est 
l'esprit  qui  animait  ces  corps  de  métiers  et  ces 
milices  communales  qui  tant  de  fois  ont  tenu 
en  échec  les  monarchies  les  plus  puissantes. 
L'Espagne  de  Philippe  II  et  l'Autriche  de  Marie- 
Thérèse  n'ont  touché  à  ce  peuple  que  pour  en 
faire  éclater  la  force.  Chaque  épreuve  politique 
a  été  pour  lui  une  occasion  de  se  retremper  à 
de  nouvelles  sources.  Ainsi  est-il  arrivé  jusqu'à 
nos  jours,  après  avoir  demandé  à  des  conquêtes 
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d'un  autre  ordre  l'équivalent  de  ses  gloires 
passées;  et  chaque  fois  que,  dans  les  temps 
modernes,  la  cause  de  Dieu  appelle  le  dévoue- 
ment, le  monde  entier  admire  dans  les  catho- 
liques de  la  Flandre  une  générosité  qui  ne 
connaît  pas  de  limites,  et  une  hardiesse  de 
desseins  qui  ne  se  laisse  effrayer  ni  par  la  gran- 
deur des  entreprises  ni  par  leur  difficulté. 

C'est  au  milieu  de  ces  populations  laborieu- 
ses, auxquelles  il  appartenait  par  sa  naissance, 
que  Mgr  Wicart  puisa  de  bonne  heure  l'amour 
du  devoir  et  la  persévérance  dans  le  travail. 
L'on  sortait  à  peine  des  temps  néfastes  oîi  la 
Révolution  triomphante  avait  couvert  la  France 
de  ruines;  et  dans  cette  région,  oii  l'Université 
de  Douai  avait  jeté  un  si  vif  éclat,  il  ne  restait 
plus  des  institutions  du  passé  que  de  rares 
débris.  Aussi  un  modeste  presbytère,  dans  les 
environs  de  Cassel,  a-t-il  été  la  première  école 
où  le  futur  évéque  de  Laval  dut  s'initier  à  la 
science;  mais,  avec  la  ténacité  que,  déjà,  il 
apportait  dans  le  bien,  il  sut  vite  achever  par 
lui-même  ce  qu'une  telle  préparation  pouvait 
avoir  d'incomplet;  et  quand  le  collège  de  Cam- 
brai vint  à  s'ouvrir  devant  lui,  de  brillants  suc- 
cès ne  tardèrent  pas  à  dénoter  un  talent  mûr 
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avant  l'âge.  Cette  ardeur  au  travail  se  doublait 
d'ailleurs  d'une  piété  profonde  et  qui  allait 
devenir  l'âme  de  toute  sa  vie.  Nul  ne  réalisait 
mieux  le  programme  que  saint  Jérôme  traçait 
à  la  jeunesse  de  son  temps,  quand  il  l'exhortait 
à  partager  ses  heures  entre  l'étude  et  la  prière  : 
orationi  lectio,  lectioni  succédât  oratio  (1).  Ainsi 
se  passèrent  sous  le  regard  de  Dieu  et  dans  le 
recueillement  de  l'âme,  ces  années  si  fécondes 
pour  toute  la  suite  d'une  carrière.  Lorsqu'arriva 
le  moment  oii  la  grâce  du  sacerdoce  devait  cou- 
ronner de  si  heureuses  dispositions,  le  jeune 
prêtre  avait  acquis  à  un  haut  degré  tout  ce  que 
le  service  des  âmes  demande  d'instruction  et 
de  vertus.  Appelé  à  diriger  le  noviciat  lévi- 
tique  à  un  âge  oii  d'ordinaire  l'on  a  besoin  de 
direction  pour  soi-même,  il  montra  dans  ces 
délicates  fonctions  une  sagesse  que  l'expérience 
seule  semblait  pouvoir  donner;  et  si  j'avais 
besoin  de  chercher  des  souvenirs  parmi  ses 
anciens  élèves,  il  me  suffirait  d'invoquer  le 
témoignage  de  l'éminent  Prélat  qui,  sous  peu 
de  jours,  va  décorer  de  la  pourpre  romaine 
le  siège  de  Toulouse  (2).  Toutefois,  quelle  que 

(1)  s.  Jérôme,  Ep.  Lvn. 

(2)  Mgr  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 
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fût  son  aptitude  pour  l'enseignement,  l'abbé 
Wicart  se  sentait  attiré  davantage  vers  un  mi- 
nistère qui  le  mettrait  plus  directement  en 
contact  avec  les  âmes.  Il  devait  trouver  sa  vé- 
ritable voie  le  jour  oii,  après  avoir  consacré  à 
Douai  et  à  Tourcoing  les  prémices  de  son  apos- 
tolat, il  allait  se  trouver  sur  un  théâtre  plus 
vaste  encore,  en  recevant  de  son  Évêque  la 
mission  d'administrer  la  grande  et  populeuse 
paroisse  de  Sainte-Catherine  à  Lille. 

Pour  qui  réfléchit  à  la  condition  des  classes 
ouvrières  dans  nos  grandes  villes,  il  n'est  pas, 
Mes  Frères,  de  sujet  de  préoccupation  plus 
grave  ni  plus  triste;  et  c'est  dans  la  Flandre 
surtout  qu'au  point  de  vue  religieux  et  moral 
l'on  mesure  la  distance  qui  sépare  le  présent 
du  passé.  L'Église  avait  su  admirablement  or- 
ganiser le  travail;  et,  tant  que  son  influence 
était  restée  souveraine,  il  n'avait  pu  être  ques- 
tion ni  de  socialisme  ni  d'aucune  autre  utopie 
de  ce  genre.  La  foi  et  la  charité  chrétienne 
unissaient  entre  eux  par  des  liens  puissants  tous 
ceux  que  rapprochait  une  tâche  commune  ; 
rangés  sous  une  même  bannière,  heureux  et 
fiers  d'un  môme  patronage,  ils  s'appuyaient  les 
uns  sur  les  autres,  et  se  prêtaient  un  mutuel 
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concours,  dans  une  solidarité  bienfaisante  pour 
tous.  Chaque  corporation  commerciale  ou 
industrielle  formait  en  même  temps  une  con- 
frérie, c'est-à-dire  que  la  religion  consacrait 
le  travail  de  l'homme  en  l'élevant  à  la  hauteur 
de  Dieu.  C'est  grâce  à  une  alliance  si  féconde 
que  les  cités  flamandes  avaient  su  réaliser  les 
merveilles  de  force  et  de  grandeur  morale  dont 
leur  histoire  est  pleine.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  il  y  avait,  sans  doute,  il  y  avait  encore 
place  pour  la  souffrance;  mais  la  souffrance 
perd  de  son  amertume  là  oii  l'esprit  domine  la 
matière,  et  oti  la  foi  console  les  cœurs.  Le 
souffle  d'impiété  qui,  au  siècle  dernier,  est 
venu  passer  sur  notre  pays,  a  renversé  en  un 
clin  d'oeil  et  réduit  à  l'état  de  poussière  ces 
associations  chrétiennes  qui  étaient  l'œuvre  des 
siècles.  Encore  si,  en  livrant  désormais  à  lui- 
même  l'ouvrier  de  nos  grandes  villes,  sans 
lien  d'union  ni  point  d'appui,  la  Révolution 
avait  du  moins  consenti  à  lui  laisser  ses  croyan- 
ces avec  ses  mœurs;  mais,  après  l'avoir  con- 
damné à  l'isolement,  sous  prétexte  de  liberté, 
elle  s'est  acharnée  et  elle  s'acharne  encore  à 
éleindre  en  lui  le  dernier  rayon  de  la  foi.  Il 
en  est  résulté  le  plus  redoutable  problème  qui 
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se  soit  jamais  posé  devant  une  civilisation;  et, 
si  la  religion  ne  parvient  pas  à  reprendre  son 
empire  sur  les  âmes,  nul  ne  sait  ce  que  pour- 
rait le  nombre  en  lutte  avec  la  raison,  ni  à 
quelles  extrémités  se  porteraient  des  multitudes 
qui  n'auraient  plus  ni  consolations  sur  la  terre 
ni  espérances  dans  le  ciel. 

Le  curé  de  Sainte-Catherine  de  Lille  comprit 
bien  vite  tout  ce  que  le  ministère  pastoral  exi- 
geait de  zèle  et  d'activité  dans  ce  grand  centre 
industriel.  Ramener  à  la  religion  des  hommes 
que  l'ignorance  et  les  préjugés  en  tenaient  éloi- 
gnés; aller  au-devant  d'eux,  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  besoins,  pour  les  gagner  à  Dieu  par 
tous  les  moyens  que  suggère  la  charité  envers 
les  âmes;  créer  ou  développer  les  associations 
qui  multiplient  autour  des  familles  ouvrières 
les  conseils,  les  secours,  les  enseignements,  les 
exemples;  ne  s'épargner  ni  peine  ni  travail, 
pour  disputer  la  jeunesse  aux  entraînements  du 
vice  et  des  passions;  se  dépenser  du  matin 
au  soir,  sans  trêve  ni  relâche,  au  service  des 
grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres, 
afin  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans  tous  les 
cœurs  :  telle  est  la  tâche  qu'il  s'imposa  dès  le 
premier  instant  et  dont  l'accomplissement  fidèle 
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a  été  l'honneur  et  la  gloire  de  son  ministère. 
Il  avait  appris  de  saint  Grégoire  le  Grand  que 
le  zèle  des  âmes  est  de  tous  les  sacrifices  le  plus 
agréable  à  Dieu  :  Nullum  est  tam  gratum  Deo 
sacrificium  quam  zelus  animarum{i).  Près  d'un 
demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  le  passage 
de  l'abbé  Wicart  à  Lille,  et  rien  n'a  pu  faire 
oublier  avec  quelle  ardeur  infatigable  le  curé 
de  Sainte-Catherine  remplissait  les  devoirs  de 
sa  charge,  se  partageant  entre  la  direction  des 
âmes  qui  absorbait  une  grande  partie  de  sa 
journée  et  le  ministère  de  la  parole  sainte  qu'il 
exerçait  en  toute  occasion  ;  ne  quittant  la  chaire 
et  le  confessionnal  que  pour  prendre  le  chemin 
des  malades  et  des  pauvres;  toujours  prêt  à 
recommencer  le  lendemain,  avec  une  égale 
constance,  le  travail  de  la  veille;  se  réservant  à 
lui-même  la  tâche  la  plus  lourde,  pour  laisser 
à  ses  collaborateurs  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
pénible;  et  ne  se  reposant  jamais,  tant  qu'il 
restait  un  mal  à  combattre  ou  une  bonne 
œavre  à  faire.  Rarement  l'on  aura  vu  le 
zèle  sacerdotal  s'exercer  avec  autant  de  fruit 
et  mériter  davantage  l'autorité  qui  s'attache 

(I)  Gregor.  Mag.  super  psalm.  iv,  vers.  14. 
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à  un  grand  talent  et  à  de  grandes  vertus. 
Aussi,  Mes  Frères,  n'eût  été  la  voix  de 
l'obéissance,  souveraine  pour  sa  piété,  c'est 
dans  sa  chère  paroisse  de  Lille  que  l'abbé 
Wicart  aurait  cherché  le  bonheur  de  toute  sa 
vie.  Mais  Dieu,  qui  vous  le  préparait  de  loin, 
voulait  poser  dans  les  fondements  de  votre 
Église,  comme  autrefois  dans  les  murs  de  Sion, 
une  pierre  éprouvée  :  Ecce  ego  mittam  in  fun- 
damentis  Sion  lapidem  probatum  (1).  Associé  à 
l'administration  d'un  diocèse,  votre  futur 
Évoque  devait  compléter  l'expérience  que 
donne  la  direction  d'une  paroisse.  Le  siège  de 
Cambrai  venait  d'être  occupé  par  un  Prélat  en 
qui  semblaient  revivre  la  grâce  et  l'éloquence 
de  Fénelon.  Depuis  que  la  voix  des  Boulogne 
et  des  Frayssinous  avait  cessé  de  se  faire 
entendre,  la  chaire  chrétienne  n'avait  plus 
retenti  d'accents  aussi  nobles  et  aussi  persua- 
sifs. Dans  l'onction  douce  et  pénétrante  de 
l'ancien  curé  de  Clermont,  l'on  retrouvait  sans 
peine  les  traditions  oratoires  que  Massillon 
avait  laissées  sur  son  siège.  C'était  bien  là  ce 
langage  élégant  et  poli,  aux  formes  si  pures  et 

0)  Isaïe,  XXVIII,  16. 


16  ORAISON  FUNÈBRE 

si  correctes,  mais  ayant  ranimé  sa  flamme  au 
souffle  poétique  qui  venait  de  traverser  les 
lettres  françaises.  De  là  cette  parole  tour  à  tour 
enthousiaste  et  sévère,  habile  à  varier  le  ton 
avec  le  sujet  et  à  colorer  tout  ce  qu'elle  touche, 
n'étant  jamais  plus  elle-même  que  dans  le 
tableau  des  beautés  et  des  harmonies  de  la 
religion.  L'Évêque  n'était  pas  au-dessous  de 
l'orateur  et  de  l'écrivain  :  le  zèle  pastoral  que 
la  cour  avait  su  deviner  dans  des  stations 
mémorables,  les  populations  de  l'Aveyron 
avaient  appris  à  le  bénir;  et  c'est  à  travers  les 
montagnes  et  les  vallées  du  Rouergue  que  le 
brillant  prédicateur  de  nos  grandes  villes  s'était 
fait  l'apôtre  et  le  missionnaire  de  son  peuple. 
Une  doctrine  ferme  et  sûre,  à  une  époque  où 
déjà  de  graves  questions  divisaient  les  esprits, 
n'avait  cessé  d'être  la  règle  d'une  vie  renfermée 
tout  entière  dans  les  travaux  du  sacerdoce;  et 
le  témoignage  le  plus  éclatant  du  Saint-Siège 
aller  couronner  sous  peu  cet  ensemble  de  qua- 
lités et  de  mérites  qui  ont  fait  du  cardinal 
Giraud  l'une  des  gloires  de  l'Église  de  France 
au  dix- neuvième  siècle. 

C'est  l'honneur  de  l'abbé  Wicart  d'avoir  été 
l'objet  d'un  tel  choix  pour  la  plus  haute  fonc- 
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tion  qui  puisse  échoir  à  un  prêtre  auprès  du 
siège  épiscopal;  et  il  fallait  bien  que  le  curé 
de  Sainte-Catherine  de  Lille  jouît  de  l'estime  et 
de  la  confiance  générales,  pour  que,  sans  même 
l'avoir  jamais  vu,   le   nouvel    archevêque   de 
Cambrai  n'hésitât  pas  un  instant  à  partager 
avec   lui   l'administration    du    diocèse.    Est-il 
besoin  de  vous  dire,  Mes  Frères,  quel  profit  il 
a  dû  retirer  pour  lui-même  et  pour  vous  de  cet 
apprentissage  si  utile,  bien  que  subordonné, 
du  pouvoir  spirituel?  Vous   deviez   le  voir  à 
l'œuvre  plus  tard,  et  apprécier  pleinement  ce 
que  le  diocèse  de  Cambrai  n^avait  pu  que  pres- 
sentir :   cette   science   et  cette  habitude   des 
affaires,  si  propres  à  prévenir  les  difficultés  ou 
à  les  résoudre  avec  succès;  cet  esprit  d'ordre  et 
de  régularité  sans  lequel  les  plus  grands  efforts 
n'obtiennent  le   plus  souvent  que  de  faibles 
résultats;  ce  soin  du  détail,  et  cette  application 
aux  moindres  choses  qui  touchent  à  l'intérêt 
public;  cette  attention  soutenue  à  démêler  dans 
chaque  question   le  droit  et  la  justice;  cette 
vigilance  de   tous   les  moments  que  rien   ne 
réussit  à  endormir,  ni  l'illusion  sur  soi-même, 
ni  les  faiblesses  d'autrui.  Aussi  trois  années 
avaient-elles    suffi    pour    convaincre    tout    le 

T.    VII.  2 
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monde  que  l'administrateur  ne  le  céderait  pas 

au  pasteur  des  âmes  dans  le  futur  Évêque  de 

Fréjus. 

Rien  n'est  admirable,  Mes  Frères,  rien  n'est 
sage  comme  la  loi  qui  préside  à  la  transmission 
du  ministère  ecclésiastique.  Si,  dans  l'Ancien 
Testament,  le  pontificat  était  attaché  à  une 
famille,  il  ne  pouvait  plus  en  être  ainsi,  du  mo- 
ment que  le  peuple  de  Dieu  faisait  place  à  toute 
l'humanité.  Aucune  idée  de  tribu  ni  de  caste  ne 
pouvait  entrer  dans  le  plan  du  Christ,  fondateur 
du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Ailleurs,  dans  la 
société  civile,  par  exemple,  la  succession  héré- 
ditaire est  la  garantie,  souvent  nécessaire,  tou- 
jours utile,  de  la  stabilité  des  pouvoirs  et  des 
institutions.  Mais  l'Église,  immuable  dans  sa 
doctrine  et  dans  sa  constitution,  peut  appeler 
sans  crainte  à  la  possession  du  pouvoir  toutes 
les  supériorités  du  talent  et  de  la  vertu,  quelle 
que  soit  leur  origine.  Ces  dynasties  spirituelles 
qui  se  prolongent  sur  les  trônes  apostoliques, 
ce  n'est  pas  la  parenté  du  sang  qui  les  perpétue  : 
renouvelées  sans  cesse  par  le  libre  choix  du 
Pontife  souverain,  elles  puisent  la  vie  aux 
sources  de  la  génération  spirituelle  ou  de  l'ordi- 
nation. La  grâce  du  Christ,  communiquée  par 
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le  sacrement,  voilà  le  sang-  mystérienx  qui 
coule  dans  leurs  veines,  et  qui  leur  fait,  avec 
une  parenté  d'un  autre  ordre,  une  immortelle 
jeunesse.  Voyez  ce  qu'il  en  résulte  pour  l'Église 
de  puissance  et  de  fécondité.  Chaque  généra- 
tion spirituelle  amène  sur  le  siège  épiscopal  de 
nouvelles  lumières,  de  nouvelles  forces,  de 
nouveaux  dévouements.  Semblable  à  la  verge 
d'Aaron,  la  houlette  pastorale,  en  passant  d'une 
main  dans  une  autre,  apparaît  toujours  verte, 
toujours  chargée  de  fleurs  et  de  fruits  (1).  Par 
le  mode  de  succession  qui  lui  est  propre,  le 
ministère  des  âmes  se  diversifie,  sans  rien 
perdre  de  son  unité.  Hier,  c'étaient  les  grande? 
initiatives  et  les  fortes  impulsions;  aujourd'hui, 
c'est  la  continuation  lente  et  régulière  d'un 
mouvement  une  fois  donné.  La  science  a-t-elle 
jeté  son  éclat  dans  les  travaux  de  la  pensée  et 
dans  les  œuvres  de  l'enseignement  :  à  son  tour 
la  discipline  viendra  corriger  les  mœurs  par 
d'utiles  réformes.  La  succession  épiscopale  est 
une  chaîne  aux  anneaux  d'inégale  nature,  mais 
dont  chacun  soutient  celui  qui  le  précède  et 
prépare  celui  qui  le  suit.  Et  toutes  ces  activités 

(1)  Nombres,  xvii,  8  et  ss. 
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OÙ  dominent  tour  à  tour  et  selon  les  besoins 
des  âmes,  la  force  et  la  bonté,  l'ardeur  ou  la 
sagesse,  forment,  par  leur  union  et  par  leur  con- 
traste même,  la  vie  traditionnelle  et  historique 
d'une  Église. 

Ce  que  Mgr  Wicart  apportait  sur  le  siège  de 
FréJQs,  c'était,  avant  tout,  un  zèle  ardent  pour 
la  discipline.  Il  pensait,  avec  saint  Augustin, 
«  que  la  discipline  de  l'Église  est  comme  la 
tunique  qui  recouvre  et  qui  protège  le  corps  du 
Christ  :  »  Tunica  corporis  Chrisli,  disciplina 
Ecclesiœ  est  (1).  «  Homme  de  devoir  et  de  cons- 
cience dans  l'acception  la  plus  rigoureuse  du 
mot,  il  cherchait  volontiers  dans  les  autres  la 
perfection  qu'il  s'imposait  à  lui-même.  En 
toutes  choses  il  aimait  la  règle,  ne  voulant 
laisser  que  le  moins  possible  à  l'arbitraire  et 
à  l'imprévu.  L'abus,  sous  quelque  forme  qu'il 
vînt  à  se  produire,  révoltait  son  âme  passionnée 
pour  le  bien;  et,  afin  d'en  prévenir  le  retour, 
sa  foi  et  son  ardente  piété  lui  inspiraient  une 
énergie  que  sa  bonté  de  cœur  l'eût  naturelle- 
ment porté  à  remplacer  par  l'indulgence.  Ses 
ordonnances  et  ses  statuts,  empreints  d'un  si 

(1)  De  duodecim  abusionum  gradibus,  cap.  xi. 
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grand  esprit  de  justice,  sont  restés  le  code  de 
la  discipline  dans  l'Église  de  Fréjus,  comme 
d'ailleurs  il  ne  s'y  trouve  guère  d'œuvre  ni 
d'institution  qui  ne  portent  la  trace  de  son 
activité.  Si  j'avais  à  parler  devant  ceux  qui, 
moins  heureux  que  vous,  Mes  Frères,  ne  de- 
vaient profiter  de  son  zèle  que  peu  d'années, 
je  rappelerais  toutes  les  grandes  choses  accom- 
plies dans  un  si  court  espace  de  temps  :  les 
liens  de  la  hiérarchie  sacerdotale  resserrés  par 
une  organisation  plus  régulière;  le  goût  de 
l'étude  et  l'amour  de  la  science  entretenus  au 
moyen  de  conférences  ecclésiastiques;  l'édu- 
cation des  clercs  confiée  à  des  religieux  dont  le 
savoir  égale  la  piété;  une  nouvelle  et  splendide 
maison  ouverte  aux  plus  jeunes  élèves  du  sanc- 
tuaire; l'instruction  catéchétique  réglée  avec 
soin  et  jusque  dans  ses  moindres  détails;  les 
retraites  paroissiales  et  les  missions  encoura- 
gées par  la  parole  et  par  l'exemple;  la  dévotion 
des  fidèles  ranimée  aux  sources  de  la  grâce  dans 
les  pieux  exercices  de  l'adoration  perpétuelle, 
en  même  temps  que  la  liturgie  romaine,  réta- 
blie avec  un  filial  empressement,  venait  forti- 
fier leur  union  avec  l'Église  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres.  Certes,  il  suffit  d'énumérer 
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cette  loDgue  suite  d'établissements,  pour  don- 
ner la  mesure  d'un  zèle  que  rien  ne  parvenait 
à  lasser.  A  vingt-quatre  années  de  distance, 
c'est  une  voix  autorisée  qui  nous  le  rappelait  il 
y  a  quelques  semaines,  le  souvenir  d'un  apos- 
total  si  fécond  est  encore  tout  vivant  dans  le 
cœur  des  populations  qui  en  ont  recueilli  les 
bienfaits  (1). 

Mais  les  qualités  mêmes  que  Mgr  Wicart  fai- 
sait éclater  sur  le  siège  de  Fréjus,  étaient  deve- 
nues précisément  l'une  des  raisons  qui  allaient 
l'en  séparer.  Pour  mener  à  bonne  fin  la  grande 
fondation  qui  déjà  se  préparait  sur  un  autre 
point  de  la  France,  il  fallait  ce  talent  d'organisa- 
tion, cette  fermeté  de  caractère  et  ce  dévoue- 
ment à  toute  épreuve  que  l'on  avait  pu  appré- 
cier en  lui,  dans  les  fonctions  les  plus  diverses  du 
ministère  ecclésiastique,  à  Fréjus  et  à  Toulon, 
comme  à  Lille  et  à  Cambrai.  Ce  n'est  pas  sans 
tristesse  ni  sans  regret,  il  vous  l'avouait  du  haut 
de  cette  chaire,  qu'il  allait  s'éloigner  pour  tou- 
jours «  de  ces  heureux  rivages,  de  cette  calme 
résidence  sous  un  ciel  toujours  pur,   oii  une 


(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  Terris,  évêque  de  Fréjus,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Mgr  Wicart. 
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bienveillance  si  affectueuse  l'avait  entouré  jus- 
qu'à la  dernière  heure;  de  ces  populations  vi- 
ves, ardentes,  mais  bonnes,  dont  l'accueil  sym- 
pathique l'avait  si  souvent  comblé  de  joie  (1)  » . 
Mais  la  voix  de  Dieu  s'était  fait  entendre  à  lui 
par  l'organe  du  Pontife  suprême.  Jusqu'ici, 
suivant  la  parole  du  Sauveur,  il  était  entré  dans 
les  travaux  des  autres,  pour  affermir  ce  qu'ils 
avaient  édifié,  pour  arroser  ce  qu'ils  avaient 
planté  (2).  Une  autre  tâche  lui  était  réservée 
dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière  sacer- 
dotale; après  l'y  avoir  préparé  de  longue  main, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  Seigneur  al- 
lait lui  dire,  à  l'heure  marquée  :  Ecce  comlitui 
te  ut  œdifices  et  plantes  :  «  Voici  que  je  vous  ai 
établi  pour  édifier  et  pour  planter.  » 


II 


Ce  fut  un  grand  jour.  Mes  Frères,  pour  votre 
noble  et  antique  cité,  que  le  28  septembre  1855. 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  Wicart  pour  sa  prise  de  pos- 
siori  du  siège  de  Laval. 

(2)  Saint  Jean,  IV,  38. 
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Appelée  de  tous  vos  vœux,  préparée  par  d'in- 
signes générosités,  méritée  et  obtenue  par  les 
prières  de  vos  saints  et  par  le  sang  de  vos 
martyrs,  la  plus  haute  prérogative  spirituelle 
qui  puisse  échoir  à  une  ville,  était  venue  récom- 
penser de  longs  siècles  de  fidélité  au  Christ  et 
à  l'Église.  Désormais  la  couroDce  épiscopale 
allait  mêler  son  éclat  au  lustre  que  les  Guy  de 
Laval  et  les  Montmorency  avaient  répandu  sur 
votre  histoire;  et  dans  cette  vallée  de  la 
Mayenne,  où  depuis  les  jours  des  Turibe  et  des 
Julien,  la  foi  catholique  s'était  conservée,  si 
vive  et  si  puissante,  tout  était  prêt  pour  un 
nouveau  centre  de  doctrine  et  d'autorité.  Aussi, 
quelle  ne  fut  pas  votre  émotion  au  moment 
solennel  oià,  sous  les  yeux  des  représentants  de 
l'État,  le  légat  du  Saint-Siège  accomplit  au 
milieu  de  vous  l'acle  le  plus  élevé  de  la  juri- 
diction pontificale!  Une  joie  religieuse  éclatait 
dans  les  rangs  de  cette  foule  immense  accourue 
de  tous  les  points  du  nouveau  diocèse;  et 
quand,  du  perron  de  la  Trinité,  devenue  son 
église  cathédrale,  votre  premier  Evêque  étendit 
sur  vous  ses  mains  pleines  de  bénédictions, 
prêtres  et  fidèles,  vous  sentiez  tous  au  saisisse- 
ment de  votre  âm.e,  que  c'était  là  une  de  ces 
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heures  qui  marquent  à  jamais  dans  la  vie  d'un 
peuple. 

Mais,  pour  celui  qui  venait  inaugurer  parmi 
vous  le  ministère  épiscopal,  tout  était  à  créer. 
Je  me  trompe,  Mes  Frères  :  Mgr  Wicart  trou- 
vait sous  la  main  le  plus  précieux  des  auxi- 
liaires, un  clergé  formé  à  la  science  et  à  la  piété 
par  un  grand  maître;  et  je  ne  croirais  pas 
répondre  au  sentiment  qu'il  a  maintes  fois 
exprimé  lui-même,  si  je  passais,  sans  la  saluer, 
à  côté  de  cette  belle  figure  d'Évêque  qui  venait 
de  jeter  tant  d'éclat  sur  le  siège  de  saint  Julien. 
Nature  d'élite  en  effet,  que  ce  fils  de  charpen- 
tier, passant  le  jour  à  manier  les  outils  de  son 
père,  et  dérobant  à  la  nuit  de  longues  heures 
pour  étudier  les  premiers  éléments  du  latin,  se 
renfermant  après,  tout  avide  de  science,  dans 
une  mansarde  de  l'Évêché  d'Angers,  d'où  il 
allait  sortir  au  bout  de  quelques  années,  pour 
devenir,  à  force  de  travail  et  d'érudition,  le 
théologien  classique  d'une  grande  partie  des 
séminaires  de  France.  Ce  qu'il  y  avait  d'admi- 
rable dans  le  professeur  et  dans  l'Évoque,  dont 
l'Église  du  Mans  est  restée  justement  fière, 
c'était  ce  grand  bon  sens  et  cet  esprit  éminem- 
ment judicieux  que  dénotent  toutes  ses  œu- 
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vres.  Par  là,  par  ces  qualités  plus  solides  que 
brillantes,  il  méritait  de  prendre  la  place  qu'il 
a  tenue  si  longtemps  parmi  les  maîtres  de 
l'enseignement.  Aussi  bien  la  simplicité  du 
style  et  la  clarté  de  l'exposition  devaient-elles 
contribuer  à  répandre  des  écrits  que  leur  intel- 
ligence facile  mettait  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Du  reste,  dans  les  questions  mêmes 
sur  lesquelles  il  s'est  fait  depuis  lors  de  si 
grandes  lumières,  l'on  avait  vu  ce  théologien, 
aux  intentions  toujours  pures,  se  dégager  peu 
à  peu  des  préjugés  d'un  autre  temps,  se  rappro- 
cher constamment  du  centre  de  la  doctrine,  et 
finir  par  suivre  en  tout  point,  avec  autant 
d'abnégation  que  de  sincérité,  la  voie  que  lui 
traçait  l'infaillible  autorité  du  Saint-Siège.  Que 
dirai-je  de  son  zèle  pour  la  réorganisation  d'un 
diocèse  où  la  Révolution  avait  laissé  tant  de 
ruines?  Ce  serait  à  vous.  Messieurs,  ou  du 
moins  à  vos  aînés  dans  le  sacerdoce,  de  nous 
apprendre  par  quels  soins  Mgr  Bouvier  avait 
réussi  à  former  un  clergé  modèle,  préparant 
ainsi  au  premier  évêque  de  Laval  les  instru- 
ments dont  il  allait  se  servir  pour  l'accomplis- 
sement de  toutes  ses  œuvres. 

Je  m'étonne  moins  dès  lors  qu'avec  des  auxi- 
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liaires  élevés  à  une  telje  école,  Mgr  Wicart  ait 
réussi  à  remplir  en  si  peu  de  temps  la  tâche  de 
fondateur  qui  lui  était  échue.  Secondé  par  un 
frère  dont  la  haute  capacité  administrative 
devait  lui  être  d'un  si  grand  secours,  il  y  porta 
cette  patience  de  travail  et  cette  énergie  de 
caractère  qu'on  avait  pu  admirer  en  lui  sur  le 
siège  de  Fréjus.  Il  semblait  même  que  de  nou- 
veaux devoirs  eussent  ajouté  de  nouvelles  forces 
à  un  tempérament  d'acier  qui,  jusqu'au  déclin 
de  l'âge,  n'a  jamais  su  fléchir  sous  la  fatigue. 
Que  de  soins  et  d'efforts  pour  établir  les  pépi- 
nières du  sacerdoce,  seules  capables  d'assurer 
l'avenir  religieux  du  diocèse?  Après  avoir,  le 
premier,  donné  l'exemple  de  la  générosité, 
il  fait  appel  au  dévouement  de  tous  dans  des 
lettres  où  déborde  son  cœur  d'évêque  et  de 
père  :  il  presse,  il  sollicite,  il  conjure;  et 
bientôt,  grâce  à  son  ardente  initiative  et  à  vos 
dons,  l'on  voit  s'élever  ce  vaste  et  mjestueux 
édifice  qui  suffirait,  à  lui  seul,  pour  la  gloire 
d'un  épiscopat.  Non  content  d'ouvrir  à  la  jeu- 
nesse cléricale  un  noviciat  si  digne  d'elle,  il 
s'applique  avec  un  zèle  plus  grand  encore  à  y 
faire  fleurir  les  études  théologiques,  heureux 
de  pouvoir  en  confier  la  direction  au  prêtre 
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éminent  qui,  à  quelques  années  de  là,  devait 
porter  sur  le  siège  d'Angoulême  une  si  haute 
renommée  de  science  et  de  vertu  (1).  A  partir 
de  ce  moment,  les  œuvres  se  succèdent  avec  les 
besoins  qui  les  appellent  ou  les  font  naître  :  le 
petit  séminaire  de  Mayenne  s'élève  sur  les  fon- 
dements d'un  collège  agrandi  et  transformé; 
Château-Gontier  voit  affluer  la  jeunesse  dans 
ses  vieux  murs,  où  s'étaient  rencontrés  depuis 
si  longtemps,  fraternellement  unis,  les  enfants 
de  l'Anjou  et  du  Maine;  partout  des  églises 
neuves  ou  restaurées  avec  goût  témoignent  de 
la  sollicitude  du  pieux  prélat  qui  les  consacre 
ou  les  bénit  avec  le  même  empressement  qu'il 
met  à  en  provoquer  la  construction.  Pas  d'ins- 
titution nécessaire  ou  utile,  que  sa  prévoyance 
laisse  dans  l'oubli  ou  néglige  de  développer. 
Sous  l'impulsion  de  sa  foi  vive  et  de  son  ar- 
dente charité,  les  œuvres  de  la  Propagation  de 
la  Foi  et  de  la  Sain  te- En  fan  ce  prennent  un 
nouvel  essor;  des  ressources  sagement  ména- 
gées assurent  aux  vétérans  du  sacerdoce  une 
vieillesse  honorable  et  à  l'abri  de  tout  besoin  ; 


(1)  Mgr  Sébaux,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Laval. 
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le  denier  de  Saint-Pierre  se  multiplie  dans  des 
proportions  qu'aucun  autre  diocèse  n'a  jamais 
surpassées.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  Laval 
comme  à  Fréjus  son  zèle  pour  la  discipline  ne 
s'est  pas  lalenli  un  instant?  Catéchisme,  statuts 
diocésains,  conférences  cantonales,  examen 
annuel  des  jeunes  prêtres,  il  a  su  revoir,  établir 
ou  régler  toutes  ces  choses,  sans  rien  préci- 
piter, et  avec  la  sûreté  de  coup  d'oeil  que  lui 
donnait  sa  longue  expérience.  Pour  la  seconde 
Ibis,  il  lui  était  réservé,  chose  rare  dans  la  vie 
d'un  Évêque,  d'introduire  dans  un  diocèse  les 
pieuses  solennités  de  l'Adoration  perpétuelle 
et  d'y  ramener  les  pompes  sévères  et  la  majes- 
tueuse simplicité  de  la  liturgie  romaine.  Et 
pendant  que  ces  œuvres  et  ces  institutions 
naissaient  les  unes  après  les  autres,  on  le  voyait 
parcourir  sans  relâche  vos  villes  et  vos  cam- 
pagnes, pour  y  porter  les  grâces  de  son  minis- 
tère; on  recueillait  avec  bonheur  les  instruc- 
tions pastorales  où  il  rappelait  à  son  peuple  les 
devoirs  de  la  religion,  ranimant  la  piété  de 
ceux-ci,  secouant  l'indifférence  de  ceux-là, 
combattant  avec  une  mâle  vigueur  les  erreurs 
du  temps,  flétrissant  les  attentats  de  l'impiété 
contre  les  droits  de  l'Église  et  du  Saint-Siège, 
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ne  négligeant  aucune  occasion  pour  affirmer  les 
saines  doctrines  et  laissant  pressentir  par  sa 
parole  comme  par  ses  actes  l'attitude  si  noble 
et  si  ferme  qu'il  allait  prendre  et  garder 
jusqu'à  la  fin  au  concile  du  Vatican. 

L'on  touchait,  en  effet,  «  au  plus  grand  évé- 
nement religieux  de  ce  siècle  »,  comme  vous  le 
disait  Mgr  Wicart,  à  la  veille  de  prendre  part 
aux  travaux  de  l'auguste  assemblée  qui  allait 
se  réunir  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre  (1). 
Grande  avait  été  sa  joie  à  l'annonce  de  ces  so- 
lennelles assises  de  la  chrétienté,  et  d'avance 
il  en  saluait  avec  transport  les  heureux  résul- 
tats. Non  pas  qu'il  ne  prévît  à  quels  excès  de 
langage  se  porterait  une  presse  malveillante  ou 
hostile,  ni  combien  «  les  intrigues  et  les  ruses 
de  l'esprit  de  parti  »  chercheraient  à  entraver 
l'œuvre  de  Dieu.  11  s'en  ouvrait  à  vous,  non 
sans  quelque  inquiétude,  dans  ces  Lettres  pas- 
torales oii  il  s'efforçait  de  vous  prémunir  contre 
toute  altération  de  la  vérité,  en  vous  exhortant 
à  «  rester  chrétiens  catholiques,  pas  autre 
chose;   catholiques,    mais   pas   indépendants; 


(l)  Lettre  pastorale  de  Mgr  ^'Vicart  à  l'occasion  du  Con- 
cile œcuménique. 
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catholiques,  mais  sans  gallicanisme;  catholi- 
ques purs  par  conséquent,  et  fermement  atta- 
chés à  l'unique  Église  de  Dieu  (1)  » .  Lui  qui^ 
vingt-trois  années  auparavant,  avait  proclamé 
dans  la  chaire  de  Fréjus  sa  croyance  à  l'infail- 
libilité doctrinale  du  Pontife  Romain,  ne  pou- 
vait hésiter  un  instant  sur  la  grande  question 
que  le  Concile  était  appelé  à  trancher  définiti- 
vement (2).  Aussi  peut-on  dire  de  votre  pre- 
mier Évêque,  qu'il  a  été  l'un  des  plus  forts 
parmi  les  vaillants  d'Israël;  et  ce  sera,  pour 
l'Église  de  Laval,  un  éternel  honneur  de  porter 
en  tête  de  son  histoire  ce  glorieux  témoignage 
de  fidélité  et  d'attachement  au  Saint-Siè;î:e. 


(1)  Un  dernier  mot  de  Mgr  l'Évèque  de  Laval  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  avant  son  départ  pour  le  Con- 
cile général. 

(2)  Instruction  pastorale  de  Mgr  l'Évèque  de  Fréjus,  sur 
i'altachcment  et  la  soumission  dus  au  Saint-Siège  aposto- 
lique et  au  successeur  de  saint  Pierre. 

Nous  croyons  honorer  la  mémoire  de  M.  de  Montalem- 
bert  en  publiant  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Mgr  Wicart,  en 
réponse  à  l'envoi  du  mandement  dans  lequel  l'Évoque 
de  Fréjus  venait  d'enseigner  l'inlaillibilité  du  Souverain 
Pontife. 

Monseigneur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  un  mandement  sur  l'at- 
tachement dû  au  Saint-Siège,  h.  l'occasion  du  Carùme  de  1847.  Je  ne 
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Assurément,  Mes  Frères,  Mgr  Wicart  avait 
trop  le  sentiment  de  l'humilité  et  de  la  charité 
chrétiennes  pour  refuser  à  aucun  de  ses  col- 
lègues dans  l'Épiscopat  un  droit  qu'il  revendi- 
quait pour  lui-même,  celui  d'examiner  avec 
une  pleine  et  entière  liberté  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  utile  et  de  plus  opportun  dans  les  mesures 
et  les  décisions  projetées.  Tout  en  maintenant 
avec  force  le  caractère  exceptionnel  et  unique 
d'une  assemblée  que  sa  mission  divine  et  ses 
garanties  contre  l'erreur  ne  permettaient  pas 
d'assimiler  aux  parlements  des  nations,  il  n'avait 
garde  d'en  exclure  les  discussions  vraiment  fé- 
condes, ni  même  les  divergences  de  vues  sur 


sais  à  quel  titre  j'ai  pu  mériter  cette  marque  flatteuse  de  la  bien- 
veillance de  Votre  Grandeur;  mais,  au  risque  de  l'importuner,  je 
ne  résiste  pas  au  besoin  de  lui  exprimer  la  reconnaissance  qu'elle 
m'inspire,  et  l'admiration  que  m'a  fait  éprouver  cette  œuvre  élo- 
quente, bien  digne  sous  tous  les  rapports  d'un  évêque,  et  de  l'évo- 
que de  France  qui  par  sa  position  est  le  plus  rapproché  du  centre 
de  l'unité  catholique. 

Je  parlais  hier  de  cet  écrit  si  consolant  et  si  opportun  avec  Mon- 
seigneur le  Nonce  apostolique;  il  ne  l'avait  pas  reçu  :  je  compte 
lui  communiquer  l'exemplaire  que  je  tiens  de  votre  bonté,  Monsei- 
gneur; mais  je  pense  qu'il  serait  heureux  d'en  recevoir  un  de  votre 
part. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  tous  mes  remerciements  et  l'assu- 
rance du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Gran- 
deur, le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Lk  Comte  de  MOMTALEMBERT. 
Paris,  ce  i4  février  18kl. 
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des  points  qui,  pour  quelques-uns,  pouvaient 
n'être  pas  complètement  éclaircis.  Mais  c'est 
devant  le  Pape  et  les  Évêques  seulement,  pen- 
sait-il, que  devaient  se  produire  les  objections, 
et  non  pas  au  tribunal  de  l'opinion  publique^ 
dont  l'incompétence  en  matière  de  foi  ne  per- 
mettait pas  d'invoquer  l'autorité.  Lors  donc 
qu'il  vit  attaquer  bruyamment  et  au  fond,  des 
vérités  à  tout  le  moins  certaines,  sinon  déjà 
très  proches  de  la  foi,  son  âme  ardente  s'iadi- 
g-na  d'une  opposition  qu'il  eût  voulue  plus  dis- 
crète et  moins  opiniâtre.  Et  quand  il  crut  s'aper- 
cevoir que  la  pression  du  dehors  viendrait  se 
joindre  à  l'agitation  du  dedans,  provoquées 
l'une  et  l'autre  par  d'imprudentes  paroles,  oh 
alors!  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  son  indi- 
gnation éclata  en  traits  de  feu.  Mori  possum,  ta- 
cere  nonpossiim,  <*  Je  puis  mourir,  mais  non  pas 
me  taire  »  ,  s'écriait  saint  Jérôme,  dans  l'ardeur 
de  sa  foi,  au  risque  de  blesser  un  écrivain  qui 
avait  rendu  à  l'Église  les  plus  grands  services  (1). 
C'était  le  sentiment  qui  transportait  l'Évêque 
de  Laval,  quand  il  suivait  cette  maxime  de  Bos- 
suet  :  «  Plus  les  erreurs  viennent  de  haut,  plus 

(1)  Apologia  adversus  Ruffinum,  I.  III. 

T.   VJl.  3 
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doit  être  fort  le  coup  qui  les  frappe  (1).  »  A  qui 
aurait  pu  être  tenté  de  lui  reprocher  une  trop 
grande  vivacité  de  langage,  il  eût  répondu  vo- 
lontiers avec  le  Père  de  l'Église  que  je  viens  de 
citer,  et  dont  la  véhémence  rappelle  la  sienne  : 
Canes  latrant  pro  dominis  suis,  et  tu  non  vis  me 
latrare  pro  Clirisîo  (2)!  Ceux-là  seuls  ne  com- 
prennent rien  à  ces  indignations  vertueuses,  qui 
n'estiment  pas  la  vérité  le  plus  grand  bien  de  ce 
monde,  l'intérêt  suprême  devant  lequel  doit 
fléchir  toute  considération  de  personnes.  Vœ 
mihi,  quia  tacui  :  cette  responsabilité  du  si- 
lence, à  l'heure  où  il  faudrait  parler,  alarmait 
la  conscience  du  pieux  Prélat;  et  c'est  dans 
toute  la  sincérité  de  son  âme  qu'il  pouvait  vous 
écrire,  à  quelques  semaines  d'une  manifestation 
publique,  et  dont  tout  le  monde  a  gardé  le  sou- 
venir :  «  Je  ne  regrette  pas  une  seule  des  lignes 
que  j'ai  tracées  pour  le  clergé  et  surtout  pour 
les  fidèles  de  mon  diocèse.  Aujourd'hui,  si  c'é- 
tait à  refaire,  je  parlerais  probablement  avec 
plus  de  calme,  en  termes  mieux  choisis  peut- 
être;  mais  le  fond  serait  le  même,  aussi  ferme, 


(1)  Ep.  201  au  pape  Innocent  XII. 

(2)  Ap.  adv.  Ruf/inum,  1.  III. 
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aussi  énergique  que  le  premier  (1).  »  Ces  pa- 
roles le  dépeignent  tout  entier,  homme  de  foi 
profonde,  ne  puisant  ses  inspirations  que  dans 
un  amour  passionné  pour  la  justice  et  la  vé- 
rité, tenant  peu  compte  de  lui-même,  de  ses 
intérêts  ou  de  son  mérite,  mais  incapable  de 
jamais  reculer  devant  un  acte  de  courage,  du 
moment  qu'il  s'agissait  de  défendre  la  cause  de 
l'Église  et  de  la  religion. 

Cette  cause,  qui  est  au  fond  de  tous  les  évé- 
nements de  ce  monde,  allait  bientôt  réclamer 
des  dévouements  d'un  autre  ordre,  en  se  con- 
fondant avec  la  cause  de  la  patrie.  «  Nos  frères 
volent  de  tous  côtés  aux  combats  oii  les  ap- 
pelle le  devoir  ;  nos  cœurs  les  suivent  et 
sollicitent  pour  eux  la  victoire  et  bientôt  la 
paix  (2);  »  ce  cri  de  la  foi  et  du  patriotisme, 
vous  l'avez  recueilli  des  lèvres  de  votre  Évêque, 
le  jour  même  oîi  il  revenait  du  Concile,  encore 
tout  ému  des  grandes  choses  auxquelles  il  avait 
eu  une  si  large  part.  Hélas!  ni  ses  vœux  ni 
les  nôtres  ne  dévalant  être  exaucés.  Dieu,  dont 
les  desseins  sont  impénétrables,  avait  permis 


(1)  Lettre  au  clergé  de  Laval,  du  26  avril  1870. 

(2)  Lettre  au  clergé  de  Laval,  du  27  juillet  1870. 
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qu'une  puissance  protestante  frappât  au  cœur 
la  fille  aînée  de  l'Ég-lise;  et  les  malheurs 
du  Saint-Sièg-e  venant  s'ajouter  à  nos  propres 
infortunes  allaient  mettre  le  comble  aux  épreu- 
ves communes  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Le 
vénérable  vieillard  en  fut  brisé  de  douleur,  lui 
qui  n'avait  jamais  cessé  d'em.brasser  dans  une 
môme  affection  l'Église  et  la  France.  Bien  qu'é- 
loig-nés  du  théâtre  de  la  guerre,  vous  n'en  res- 
sentiez pas  moins  les  cruelles  atteintes;  et  il 
vint  un  jour  oii  le  fléau  s'avançant  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville  menaçait  d'envahir  vos 
belles  vallées,  pour  les  couvrir  à  leur  tour  de 
sang  et  de  ruines.  Mais,  c'est  là,  Mes  Frères, 
que  la  Vierge  misécordieuse  attendait  son  fidèle 
serviteur,  pour  ajouter  une  page  ineffaçable  à 
une  vie  déjà  si  riche  en  œuvres  et  en  mérites. 
Le  diocèse  de  Lava,l  allait  être  choisi  entre  tous 
pour  recueillir  du  ciel  le  premier  mot  de  l'es- 
pérance, et  ce  mot  répété  par  des  lèvres  enfan- 
tines devait  faire  tressaillir  de  joie  la  France 
humiliée  et  meurtrie.  Ayant  déjà  eu  le  bon- 
heur de  célébrer  ces  merveilles  sur  les  lieux 
mêmes   qui  en  furent  les  témoins  (1),  je  n'y 

(1)  Discours  prononcé  à  la  cérémonie  de  la  bénédiction  de 
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toucherai  que  pour  rappeler  avec  quelle  sag-e 
lenteur,  quelle  prudente  circonspection  et 
quelle  judicieuse  critique,  Mgr  Wicart  procéda 
dans  l'examen  de  l'apparition  miraculeuse  de 
Pontmain.  Le  jugement  qu'il  rendit  à  la  suite 
d'informations  conduites  avec  autant  de  soin 
que  de  délicatesse,  restera  comme  un  modèle 
de  distinction  et  de  fermeté  doctrinale  (1). 

Sans  doute.  Mes  Frères,  la  voix  publique  n'a 
été  que  juste  en  attribuant  une  telle  faveur  à 
la  piété  des  populations  au  milieu  desquelles 
s'élève  désormais  la  splendide  basilique,  mo- 
nument insig-ne  du  zèle  de  vos  deux  Évêques; 
mais  serais-je  téméraire,  en  faisant  également 
une  grande  part  aux  mérites  du  saint  Prélat? 
L'Évoque  dont  le  premier  acte,  au  milieu  de 
vous,  avait  été  la  glorification  de  la  Vierge 
Immaculée,  patronne  du  nouveau  diocèse; 
TÉvêque  qui  en  posant  le  diadème  royal  au 
front  de  Notre-Dame  d'Avesnière  avait  voulu 
placer  tout  son  peuple  sous  la  protection  par- 
ticulière de  la  Reine  du   Ciel;  l'Évêque  dont 

léglise  de  Notre-Dame  d'Espérance  de  Poatmaiii.  {Œuvres 
oratoires,  tome  V.) 

(Il  Lettre  pastorale  portant  jugement  sur  l'apparition  qui 
a  eu  lieu  à  Pontmain,  le  17  janvier  1871. 
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on  a  pu  dire  avec  raison  que  deux  sentiments 
ont  été  l'âme  de  sa  vie,  l'attachement  à  l'Église 
et  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge;  un  tel 
Évêque  était  digne  d'obtenir  pour  son  diocèse 
une  marque  si  éclatante  de  la  prédilection  de 
Marie;  et  s'il  est  permis  de  soulever  le  voile 
qui  recouvre  les  desseins  de  la  Providence,  je 
ne  crains  pas  de  dire  à  la  louange  de  Mgr  Wi- 
cart,  que  l'apparition  de  Pontmain  a  été  le  cou- 
ronnement de  sa  carrière  et  la  récompense  ter- 
restre de  son  épiscopat. 

Et  cependant,  je  n'aurais  pas  répondu  à 
votre  attente  ni  satisfait  ma  reconnaissance, 
si  j'omettais  un  dernier  trait  dans  cette  belle 
figure  d'évêque.  Bien  que  les  œuvres  du  minis- 
tère pastoral  eussent  occupé  la  plus  grande 
place  dans  la  vie  de  Mgr  Wicart,  l'instruction 
et  l'éducation  chrétiennes  de  la  jeunesse  n'en 
étaient  pas  moins  restées  l'une  de  ses  premières 
et  de  ses  plus  vives  préoccupations.  Certes, 
avec  l'énergie  naturelle  à  son  caractère  et  dou- 
blée par  sa  foi,  il  repoussait  comme  un  prin- 
cipe de  ruine  pour  la  société  tout  système  d'en- 
seignement oh.  la  religion  ne  tiendrait  pas  le 
rang  qui  lui  appartient.  Il  lui  semblait  qu'af- 
firmer les  droits  de  l'État,  en  niant  ceux  de 
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l'Église  et  de  la  famille,  c'était  consacrer,  avec 
un  monopole  funeste,  la  servitude  des  iutelli- 
g-ences  et  des  volontés.  Sous  un  gouvernement 
oublieux  de  ses  promesses,  l'évêque  de  Fréjus 
n'avait  pas  manqué  de  revendiquer  la  liberté 
de  l'enseignement  chrétien,  dans  un  mémoire 
aussi  plein  d'éloquence  que  de  raison  (1);  et 
quand  les  événements  eurent  accompli  ce  que 
n'avaient  pu  faire  des  observations  bienveil- 
lantes, ses  vives  instances  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  des  résultats  provoqués  par  les 
uns  et  acceptés  par  les  autres.  Vint  plus  tard 
le  moment  oii  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur, reconquise  péniblement  et  à  demi, 
permit  de  reprendre  sur  un  plan  modeste  ce 
que  l'Église  avait  réalisé  avec  tant  d'éclat  et 
de  succès  dans  les  siècles  précédents.  L'évêque 
de  Laval  n'hésita  pas  un  instant  à  entrer  dans 
une  voie  plutôt  ancienne  que  nouvelle;  et  ses 
lettres  furent  pour  moi  le  plus  précieux  des 
encouragements,  lorsqu'il  sagit  de  replanter 
sur  la  terre  d'Anjou  un  arbre  tant  de  fois 
séculaire   et   dont  la   nation  du   Maine   avait 


(1)  Mémoire  du  30  juin  1847,  à  M.  de  Salvandy,  ministre 
de  l'instruction  publique,  sur  la  liberté  de  l'enseignement. 
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formé  l'une  des  branches  les  plus  vigoureuses. 
Sans  le  puissant  concours  de  son  énergique 
volonté,  j'aime  à  le  dire  hautement,  jamais 
l'Université  d'Angers  n'aurait  revu  le  jour;  et 
ce  n'est  que  justice  de  le  ranger  parmi  ses 
premiers  restaurateurs.  Non  content  de  l'aider 
dans  ses  débuts,  et  de  lui  assurer  des  res- 
sources pour  l'avenir,  il  consentit  à  se  priver 
des  lumières  du  prêtre  émiuent  que  sa  haute 
piété  et  sa  science  éprouvée  de  longue  date 
désignaient  d'elles-mêmes  pour  la  direction 
de  ce  grand  établissement  (1).  Ce  sont  là  des 
titres  impérissables  à  la  reconnaissance  de 
l'Église  et  de  l'Université  d'Angers.  Par  cet 
acte,  l'un  des  derniers  de  sa  vie  si  laborieuse 
et  si  bien  remplie,  votre  premier  Évêque  s'est 
plu  à  resserrer  des  liens  que  de  longs  siècles 
avaient  contribué  à  former  :  son  dévouement  à 
la  grande  œuvre  catholique  de  l'Ouest  restera 
comme  une  sorte  de  testament  qui,  je  le  sais, 
a  été  recueilli  par  des  mains  fidèles,  et  dont 
les  générations  à  venir,  j'en  ai  la  douce  con- 
fiance, garderont  le  dépôt  avec  un  religieux 
respect. 

(  1  )  Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'Université  catholique  d'Angers. 
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C'est  ainsi,  Mes  Frères,  que  nos  maîtres  et 
nos  aînés  dans  l'épiscopat  nous  quittent  les  uns 
après  les  autres.  L'an  dernier,  c'était  Mgr  Saint- 
Marc,  dont  nous  pleurions  la  perte  avec  l'Église 
de  Rennes;  il  y  a  quelques  semaines,  la  mort 
venait  frapper  celui  qui  avait  été  votre  premier 
Pasteur  et  le  Père  de  vos  âmes.  Nous  restons, 
au  milieu  de  ces  deuils  répétés,  nous,  venus 
plus  tard,  et  moins  avancés  dans  la  vie;  nous 
restons  sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir 
enseveli  nos  morts;  nous  restons,  pour  l'é- 
preuve et  pour  la  lutte;  nous  restons,  devant 
un  avenir  plein  de  menaces  et  d'alarmes.  Mais, 
nous  restons,  l'œil  fixé  sur  nos  devanciers,  ins- 
truiîs  à  leur  école,  guidés  par  leurs  exemples, 
forts  de  leurs  travaux,  et  confiants  dans  leurs 
prières.  Oui,  vénérable  Frère,  qui  nous  avez 
tant  édifiés  pendant  votre  vie,  le  souvenir  de 
vos  vertus  continuera  d'embaumer  le  champ  oii 
elles  ont  fleuri.  Les  leçons  et  les  œuvres  que 
vous  laissez  après  vous,  demeureront  pour  vos 
successeurs  comme  un  héritage  impérissable 
de  lumières  et  de  forces.  Cette  Église  de  Laval 
dont  vos  sueurs  ont  arrosé  les  plantations  nais- 
santes, vous  l'aimerez  d'un  amour  encore  plus 
ardent  au  sein  de  la  patrie  céleste;  et  tandis 
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qu'elle  portera  votre  nom  en  tête  de  son  his- 
toire à  travers  les  siècles,  vos  prières  la  sui- 
vront dans  ses  luttes  comme  un  gage  de  pro- 
tection. Pour  moi,  qui  suis  venu  mêler  mes 
regrets  à  ceux  de  votre  famille  spirituelle  et 
déposer  sur  votre  tombe  ce  faible  hommage 
de  ma  tendre  vénération,  puissé-je  à  mon  tour 
m'inspirer  de  votre  ministère,  pour  n'être  pas 
trop  indigne  du  mien;  et  puissent  les  liens  que 
la  charité  fraternelle  avait  formés  entre  nous 
sur  la  terre,  nous  unir  un  jour  dans  la  félicité 
et  la  gloire  éternelles!  Ainsi  soit-il! 


ORAISON    FUNEBRE 

DE 

MONSEIGNEUR  BATAILLE 

Évêque  d'Amiens 
PRONONCÉE   LE   22   JUILLET    1879 

D4N'S   LA  CATHÉDRALE  d' AMIENS 


Consummatus  in  brevi,  explevit 
tempora  multa. 

Consommé  en  peu   de  temps,   il  a 
rempli  une  longue  carrière. 

Saqessk,  17,  13. 


Mes  Frères, 

Il  y  a  six  ans,  dans  une  ville  sœur  et  voi- 
sine de  la  vôtre,  s'accomplissait  l'une  de  ces 
cérémonies  qui  laissent  au  cœur  des  peuples 
un  souvenir  ineffaçable.  Les  rangs  de  l'épis- 
copat  venaient  de  s'ouvrir  à  un  prêtre  que  son 
rare  mérite  désignait   depuis  longtemps  pour 
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celte  haute  et  périlleuse  fonction.  Aussi  quelle 
allégresse  dans  toute  la  cité  heureuse  et  fière 
d'une  élévation  qui  l'honorait  elle-même!  Pas 
de  pompe,  pas  de  démonstration  publique  qui 
ne  parût  au-dessous  d'une  fête  dont  chaque 
famille  faisait  la  sienne  propre.  C'était  à  qui 
témoignerait  le  plus  vivement  une  joie  à  la- 
quelle nul  n'aurait  voulu  rester  étranger.  Quant 
au  nouvel  élu,  plein  de  grâce  et  de  force,  il 
était  là,  comme  le  Pontife  de  l'ancienne  loi, 
auprès  de  l'autel  où  l'huile  sainte  allait  couler 
sur  son  front,  ipse  stans  jnxta  aram;  et  ses 
frères  dans  l'épiscopat  lui  formaient  une  cou- 
ronne d'honneur,  circa  illum  corona  fratrum  (1). 
Tandis  que,  dans  l'intérieur  du  temple,  des 
milliers  de  fidèles  unissaient  leurs  prières  à 
celles  de  la  sainte  liturgie,  un  diocèse  tout 
entier  y  répondait  de  loin  par  ses  vœux  et  ses 
pieux  désirs.  Ici  comme  là,  tous  les  cœurs 
s'ouvraient  à  l'espérance  que  faisait  concevoir 
un  ministère  inauguré  sous  de  si  heureux  aus- 
pices. Et,  devant  un  avenir  que  le  présent  et 
le  passé  remplissaient  de  telles  promesses, 
celui  qui    se   fait  en    ce  jour   l'interprète   de 

(1)  Eccli.,  L.  13. 
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votre  deuil,  pouvait  dire  ces  paroles  que  la 
religion  et  l'amitié  lui  mettaient  sur  les  lèvres  : 
«  Vivez  de  longues  années  pour  le  bien  du 
troupeau  conûé  à  vos  soins,  pour  la  joie  et 
rédification  de  vos  amis,  pour  la  consolation 
de  l'Église  notre  mère,  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  notre  Maître  et  notre  Seigneur  (i)!  » 
Hélas  !  Mes  Frères,  ni  vos  souhaits  ni  les 
miens  ne  devaient  être  exaucés.  Celui  qui  tient 
nos  vies  entre  ses  mains,  et  dont  les  desseins 
sont  impénétrables,  a  permis  qu'une  fin  préma- 
turée vînt  mettre  à  néant  nos  espérances  com- 
munes. Entre  les  solennités  joyeuses  de  Douai 
et  les  cérémonies  funèbres  d'Amiens,  à  peine 
quelques  courtes  années  se  sont-elles  écoulées, 
comme  pour  mieux  faire  sentir  le  coup  que  la 
mort  allait  frapper  au  milieu  de  vous.  Mais 
j'entends  le  Sage  qui  nous  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
au  nombre  des  années  qu'il  faut  mesurer  l'hon- 
neur et  le  mérite  d'une  vie  :  seneclus  vcnerabilù 
est  non  diulurna  neque  annorum  niimcro  cornpu- 
tata;  car  une  vie  sans  tache  est  toujours  une 

(1)  Discours  sur  la  puissance  ecclésiastique  prononcé  au 
sacre  de  Mgr  Bataille,  évoque  d'Amien;»,  dans  l'église  Saint- 
Pierre  de  Douai,  le  21  septembre  1873.  (Œuvres  oratoires, 
tome  in.) 
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longue  vie;  œtas  senectutis  vita  immaculala.  La 
vertu  peut  racheter  par  sa  grandeur  ce  qui  lui 
manque  en  durée;  et  lors  même  que  le  juste 
est  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  sa  course, 
et  si  morte  prœoccvpatus  fuerit,  ses  œuvres  n'en 
conservent  pas  moins  leur  éclat  et  leur  fécon- 
dité :  consommé  en  peu  de  temps,  il  aura 
rempli  une  longue  carrière  :  consummatus  in 
brevi,  explevit  tempora  multa  (1).  » 

Oui,  sans  doute,  à  l'Évêque  pour  qui  nous 
formions,  le  jour  de  son  sacre,  des  vœux  si 
ardents,  il  n'a  pas  été  donné  de  vivre  de  longues 
années  pour  le  bien  du  troupeau  confié  à  ses 
soins.  Mais,  dans  cet  épiscopat  si  jeune  encore, 
et  déjà  rempli  de  tant  d'œuvres,  la  mort  elle- 
même  aura  compté  comme  un  sacrifice  méri- 
toire pour  vos  âmes;  et  peut-être  un  tel  sacri- 
fice, accepté  de  si  grand  cœur,  vous  aura-t-il 
profité,  plus  que  n'auraient  pu  faire  les  travaux 
d'une  longue  vie.  Car  c'est  aux  clartés  de  la  foi 
que  s'illuminent  les  plans  divins  et  les  destinées 
humaines.  Rien  ne  vaut,  dans  l'ordre  surna- 
turel, les  mérites  de  la  souffrance;  et  quand, 
durant  cette  lente  immolation  de  lui-même,  ob. 

(!)  Sagesse,  iv,  7  et  ss. 


DE  MONSEIGNEUR  BATAILLE  47 

la  mort  s'approchait  de  lui  peu  à  peu  et  par 
degrés,  comme  pour  lui  permettre  de  se  fami- 
liariser avec  elle,  le  pieux  Prélat  tournait  son 
regard  triste,  mais  résigné,  vers  cette  splendide 
basilique  dans  laquelle  il  ne  devait  plus  repa- 
raître vivant,  vers  cette  cité  d'Amiens  qui  lui 
était  devenue  si  chère,  vers  ce  bon  peuple  au 
milieu  duquel  il  avait  trouvé  tant  d'affection, 
vers  ces  amis  fidèles  qui,  de  loin  comme  de 
près,  s'associaient  à  ses  angoisses,  vers  cette 
famille'dont  il  était  l'âme  et  que  son  trépas  allait 
frapper  d'un  si  grand  deuil,  lorsqu'il  voyait 
ainsi,  lui,  naguère  si  plein  de  force  et  d'ardeur, 
son  ministère  arrêté  avant  le  temps,  ses  œuvres 
inachevées,  ses  travaux  interrompus  sans  espoir 
de  les  reprendre  jamais  :  ah!  dites-moi,  ces 
liens  si  intimes  et  qu'il  sentait  se  rompre  un  à 
un,  ces  déchirements  de  l'âme,  ces  séparations 
d'autant  plus  douloureuses  qu'elles  étaient 
moins  prévues,  tout  cet  ensemble  de  sacrifices 
accomplis  sans  murmure  et  sans  regret,  dans  un 
admirable  esprit  de  foi  et  de  soumission  à  la 
volonté  divine,  u'étaient-ce  pas  les  mérites  d'une 
vie  plus  longue  amassés  d'avance  et  concentrés 
pour  ainsi  dire  dans  quelques  mois  de  souffrance 
et  de  résignation?  Consummalus  in  brevif  C'est 
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vers  la  Croix  qu'il  faut  regarder,  pour  décou- 
vrir la  source  la  plus  féconde  de  la  grâce  et  du 
mérite.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  modèle 
des  pasteurs,  a  sauvé  le  monde  par  sa  mort 
plus  encore  que  par  sa  vie;  et  si  les  courtes 
années  de  sa  mission  terrestre  ont  été  pour 
l'humanité  un  immense  bienfait,  c'est  par  la 
passion  du  Calvaire  qu'il  a  consommé  le  grand 
œuvre  de  la  Rédemption. 

Vous  avez  compris,  Mes  Frères,  toute  l'éten- 
due d'un  sacrifice  auquel  votre  fidélité  même 
ajoutait  tant  de  valeur.  Il  est  si  dur,  il  est  si 
pénible  de  se  séparer  d'une  réunion  d'âmes  telle 
que  la  vôtre!  Cette  séparation,  votre  bien-aimé 
pasteur  la  sentait  si  vivement!  Aussi  l'avez-vous 
pleuré,  comme  si  son  épiscopat  s'était  pro- 
longé au  milieu  de  vous  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé;  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  le 
jour  de  ses  funérailles  nous  avons  vu  la  ville 
d'Amiens  et  le  diocèse  tout  entier  manifester 
par  les  marques  éclatantes  de  leur  deuil  une 
telle  unanimité  de  regrets.  Vous  avez  éprouvé 
ce  que  disait  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
parlant  d'un  Évêque  enlevé  trop  tôt  à  l'affection 
de  son  troupeau  :  Quant  à  lui,  il  est  allé  rece- 
voir la  récompense  de  ses  travaux,  et  quidem 
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ille  ad  prœmia  desiderata  pervenil  ;  mais  ceux 
qu'il  faut  plaindre,  ce  sont  les  fidèles  d'une 
cité  qui  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  conserver 
longtemps  un  tel  pasteur  :  sed  infelix  populus 
civitalis  lugendus  cst^  qui  pastorem  talem  div 
hahere  non  meruit  (1).  Et  d'oij  venait  un  atta- 
chement si  général  et  si  profond  pour  un  Pon- 
tife qui  avait  eu  à  peine  le  temps  de  se  faire 
connaître  de  vous?  Ah!  c'est  qu'il  possédait  de 
toutes  les  qualités  celle  qui  attire  davantage 
les  cœurs  et  exerce  sur  eux  l'impression  la  plus 
vive  :  il  avait  l'âme  éminemment  pastorale. 
Voilà  le  trait  caractéristique  de  sa  vie,  ce  qui  en 
fait  tout  ensemble  la  grandeur  et  l'unité.  A 
Douai  et  à  Amiens,  au  second  rang  de  la  hié- 
rarchie comme  au  premier,  il  a  réalisé,  dans 
une  haute  perfection,  l'idéal  du  Pasteur  des 
âmes.  Telle  sera  la  matière  de  Téloge  que  j'ai 
le  dessein  de  consacrer  à  la  mémoire  de 
Mgr  Louis-Désiré  Bataille,   évêque  d'Amiens, 

(1)  Epistol.,  1.  V,  ep.  17,  de  morte  cpiscojn. 
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C'est  l'honneur  comme  la  force  du  clergé 
français  d'avoir  été,  à  toutes  les  époques  de 
notre  histoire,  l'expression  la  plus  vraie  et  la 
plus  complète  de  la  nation  elle-même.  Jamais, 
chez  aucun  peuple  chrétien,  l'on   n'aura  vu, 
quinze    siècles    durant,    une    harmonie    aussi 
intime  entre  le  sentiment  religieux  et  l'esprit 
public.    C'est   que,    dans   ce   long  espace   de 
temps,  et  à  travers  toutes  les  transformations 
politiques  ou   sociales,   l'Église  n'a   cessé   de 
tailler  son  sacerdoce  dans  la  partie  saine  et 
vigoureuse  du  pays.  Au  château  féodal,  comme 
dans  la  ferme  du  laboureur,  elle  allait  prendre 
le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  généreux,  pour 
renouveler  et  perpétuer  la  succession   de  ses 
ministres.  Il  en  est  résulté  qu'à  chaque  époque 
de  sa  vie  nationale,  la  France  pouvait,  non 
sans  un  légitime  orgueil,  se  retrouver  dans  son 
clergé,  comme  dans  une  image  fidèle   de  sa 
propre  grandeur.  Aujourd'hui  que  la  sève  mo- 
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raie,  trop  souvent  affaiblie  dans  les  villes,  cir- 
cule plus  abondante  dans  les  campagnes  res- 
tées généralement  fortes  et  pures,  Dieu  se  plaît 
à  faire  germer  la  plupart  des  vocations  reli- 
gieuses dans  un  milieu  si  propice  à  leur  déve- 
loppement. Et  ce  n'est  pas  sans  motif,  Mes 
Frères,  que  la  Providence,  toujours  admirable 
dans  ses  voies,  fait  précéder  les  grandes  élé- 
vations de  si  humbles  origines.  C'est  afin  de 
rappeler  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'oublier, 
que  le  clergé,  sorti  en  majeure  partie  des  rangs 
du  peuple,  en  connaît  les  besoins  comme  il  en 
exprime  les  vrais  sentiments;  qu'il  a  ses  ra- 
cines au  plus  profond  du  pays;  que  son  cœur 
bat  à  l'unisson  des  classes  laborieuses,  dont 
les  fortes  habitudes  se  prolongent  dans  son 
sein  ;  qu'avant  d'être  appelé  à  soulager  la  souf- 
france, il  l'a  vue  de  près,  souvent  môme  par- 
tagée, et  que  loin  de  former  une  caste  à  part 
dans  le  reste  de  la  nation,  comme  voudraient  le 
faire  accroire  d'injustes  détracteurs,  il  s'iden- 
tifie par  son  origine  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vivant  dans  la  société,  à  laquelle  il  rend 
en  lumière  et  en  dévouement  ce  qu'il  reçoit 
d'elle  en  vigueur  et  en  mâle  simplicité. 
Voyez,  en  effet,  cet  enfant  de  la  campagne 


52  ORAISON  FUNÈBRE 

que  Dieu  destine  à  remplir  un  jour  les  plus 
hautes  fonctions  dans  son  Église.  Il  a  respiré 
dès  le  bas  âge  une  atmosphère  tout  imprégnée 
du  parfum  de  la  piété  chrétienne.  Au  foyer 
domestique,  la  vertu  s'est  montrés  à  lui  sous 
la  figure  attrayante  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  n'interrompent  le  travail  de  la  journée  que 
pour  joindre  les  mains  dans  la  prière  de  la  foi. 
Rejeton  béni  d'une  famille  nombreuse,  il  n'a 
trouvé  autour  de  lui  que  de  bons  exemples 
auxquels  l'amitié  fraternelle  prêtait  une  force 
et  un  charme  de  plus.  Ainsi  se  sont  écoulées 
les  premières  années  de  son  enfance,  au  milieu 
des  siens,  dont  il  va  selon  toute  apparence 
partager  la  modeste  condition.  Cependant  un 
goût  particulier  l'incliue  vers  les  choses  de  l'es- 
prit. Quand  on  lui  parle  de  Dieu,  sa  jeune  âme 
tressaille;  les  cérémonies  de  l'Église  l'émeu- 
vent; le  service  de  l'autel  est  sa  plus  douce 
jouissance.  Alors,  pour  décider  de  son  avenir, 
la  Providence  met  sur  son  chemin  quelque 
prêtre  pieux  et  zélé  qui  suit  de  l'œil  ce  travail 
de  la  grâce,  étudie  avec  soin  cette  vocation 
naissante,  met  à  l'épreuve  les  ardeurs  d'une 
volonté  qui  ne  sait  pas  encore  mesurer  sa  force, 
discerne   ses  aptitudes  avec  l'expérience  que 
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donne  le  commerce  des  âmes,  encourage  sans 
presser,  dirige  plutôt  qu'il  ne  pousse,  et  après 
avoir  initié  le  jeune  écolier  aux  premiers  élé- 
ments de  la  science,  le  conduit  pas  à  pas  jus- 
qu'au seuil  du  noviciat  oii  l'Église  prépare  de 
loin  ses  clercs  futurs  au  plus  redoutable  des 
ministères. 

En  rappelant  par  quelle  voie  naissent  et  se 
développent  de  nos  jours  tant  de  vocations  sa- 
cerdotales, j'ai  résumé  l'histoire  de  votre  Évo- 
que dans  ses  premières  années.  Car,  lui  aussi, 
il  était  de  ceux  qui  semblent  en  quelque  sorte 
porter  avec  eux  en  naissant  le  signe  de  l'élec- 
tion. Comme  Samuel,  ils  entendent  dès  le  bas 
âge  la  voix  de  Dieu  qui  les  appelle;  et  cette 
voix  leur  parle  au  cœur  avec  une  autorité  que 
ne  possède  aucune  autre,  ils  suivent  docile- 
ment Tattrait  souverain  de  la  grâce;  et,  comme 
un  vaisseau  qui  se  laisse  aller  au  gré  d'un  vent 
prolecteur,  ils  arrivent  devant  l'Église  qui  les 
reçoit  et  aux  pieds  du  Christ  qui  les  bénit, 
poussés  par  une  force  secrète  qui  dirige  leur 
jeunesse  dans  un  cours  non  troublé.  Au  collège 
d'Armentières,  comme  plus  tard  au  petit  et  au 
grand  séminaire  de  Cambrai,  l'abbé  Bataille 
devait  réaliser  toutes  les  espérances  qu'avaient 
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fait  concevoir  ses  débuts  dans  l'école  et  au 
presbytère  d'Houplines.  Alors  déjà,  durant 
cette  première  période  de  la  vie,  oii  les  qualités 
de  l'homme  éclatent  dans  leur  fleur,  il  mani- 
festait cette  douceur  et  cette  afl'abilité,  qui,  à 
le  voir  et  à  l'entendre,  faisaient  penser  au  mot 
du  Sage  :  Vir  amabilis  ad  societatem  (1).  Tout 
prévenait  en  sa  faveur  :  et  cette  modestie  sin- 
cère, qui  le  portait  à  s'effacer  derrière  les  au- 
tres, alors  même  que  son  mérite  le  plaçait  à 
leur  tête;  et  ce  charme  d'une  conversation  oij 
il  entrait  à  la  fois  tant  de  franchise  et  de  déli- 
catesse; et,  plus  encore,  cette  bonté  vraiment 
séduisante  qui  lui  faisait  trouver  si  facilement 
le  chemin  des  cœurs.  C'était  bien  le  pasteur 
des  âmes  qui  s'annonçait  dès  lors  tel  que  vous 
deviez  apprendre  à  le  connaître  plus  tard,  avec 
les  dons  et  les  qualités  qui  allaient  le  rendre 
cher  à  Dieu  et  aux  hommes  :  Dilectus  Deo  et 
hominibus  (2). 

Rien  n'est  plus  utile  à  une  jeune  intelligence 
que  de  se  trouver  en  face  de  grands  souvenirs 
et  de  grandes  institutions.  H  y  a  dans  ces  tra- 
ditions du  passé  rajeunies  par  des  gloires  nou- 

(1)  ProY.  XVIII  24. 
(2j  Eccli,  XLv,  1. 


DE  MtJNSEIGNEUR  BATAILLE  55 

velles  une  source  d'influence  salutaire  pour 
l'esprit  comme  pour  le  cœur.  Telle  dut  être 
l'impression  qu'éprouva  l'abbé  Bataille,  quand 
son  Évêque  lui  eut  permis  d'aller  compléter  ses 
études  théologiques  et  littéraires  dans  l'an- 
tique et  célèbre  établissement  de  Juilly.  Bril- 
lantes destinées  que  celles  d'une  maison  sur 
laquelle  plane  dès  l'origine,  comme  une  ombre 
tutélaire,  la  figure  virginale  de  sainte  Gene- 
viève; oii  les  grandeurs  sévères  de  la  vie  mo- 
nastique ne  disparaissent  au  bout  de  longs  siè- 
cles que  pour  faire  place  à  un  épanouissement 
splendide  des  sciences  et  des  lettres;  oii,  pen- 
dant la  période  la  plus  éclatante  de  notre  his- 
toire, l'Oratoire  de  France  devient  pour  le  pays 
tout  entier  un  vaste  foyer  de  lumières  et  de 
vertus;  oii  ses  Bérulle,  ses  Condren,  ses  Tho- 
massin,  ses  Malebranche,  viennent  apporter  ou 
puiser  tour  à  tour  des  trésors  de  piété,  de  doc- 
trine et  d'érudition;  oîi,  depuis  les  Berwick  et 
les  Villars  jusqu'aux  Bonald  et  aux  Berryer,  la 
France  chrétienne  ne  cesse  de  recruter  une 
élite  d'hommes  qui  la  servent  avec  un  égal 
succès,  par  le  conseil  ou  par  l'épée,  par  la  pa- 
role ou  par  l'action!  Comme  aux  plus  beaux 
jours  de  son  histoire,  Juilly  semblait  être  re- 
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devenu  un  foyer  d'études  incomparable,  après 
qu'une  pleïade  d'éminents  esprits  y  eurent 
transporté  le  siège  d'une  société  de  prêtres 
dont,  jusqu'alors,  la  capitale  de  l'Alsace  avait 
été  si  justement  fière.  Aussi,  douce  était  la  joie 
du  jeune  diacre  de  Cambrai,  lorsque,  en  com- 
pagnie de  tels  maîtres,  dans  les  majestueuses 
allées  du  parc,  bordées  d'ormes  séculaires,  il 
s'en  allait  questionnant  l'un  sur  la  philosophie, 
s'entretenant  avec  l'autre  de  philologie  ou  d'his- 
toire, et  mettant  à  profit  dans  ces  familiers  en- 
treliens tout  ce  que  l'expérience  jointe  au  talent 
pouvait  lui  apprendre  de  plus  sûr  et  de  meil- 
leur. Associé  de  travail  et  de  goût  à  d'autres 
jeunes  hommes  de  son  âge,  il  trouva  parmi  eux 
des  amitiés  précieuses,  qui  allaient  le  suivre 
tout  le  long  de  la  vie;  et  je  ne  croirais  pas  avoir 
complété  celte  page  de  sa  jeunesse  sacerdotale, 
si  je  n'y  donnais  une  grande  place  au  prêtre 
si  pieux  et  si  distingué  qui,  après  avoir  re- 
cueilli dans  la  direction  de  Juilly  l'héritage  des 
Salinis  et  des  Bautain,  devait  honorer  plus  tard 
le  Chapitre  et  l'Université  d'Angers  par  l'éclat 
de  sa  science  et  le  mérite  de  ses  vertus  (1). 

(1)  Mgr  Maricourt,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté, 
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Toutefois,  Mes  Frères,  le  court  passag-e  de 
l'abbé  Bataille  à  Juilly  ne  devait  avoir  d*aulre 
but  que  de  l'initier  aux  choses  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'éducation,  en  lui  montrant  la 
grande  place  qu'elles  tiennent  dans  la  mission 
de  TÉglise.  C'est  dans  un  autre  ministère,  plus 
conforme  à  ses  goûts,  qu'il  était  appelé  à  dé- 
ployer son  zèle  et  ses  talents.  Dieu,  qui  a  fondé 
son  Eglise  pour  le  salut  des  âmes,  a  établi  au 
milieu  d'elle  une  fonction  sans  pareille  dans  le 
monde.  Pour  créer  celte  fonction,  il  s'est  plu  à 
réunir  dans  une  harmonie  féconde,  en  les 
appliquant  à  l'ordre  spirituel,  tous  les  carac- 
tères que  le  pouvoir  est  susceptible  de  revêtir. 
Il  a  pris  dans  la  famille  et  dans  la  société 
humaine  toutes  les  formes  de  l'autorité,  pour 
en  faire  un  idéal  unique,  où  chacune  d'elles  se 
retrouverait,  mais  soutenue  et  perfectionnée 
par  l'alliance  des  autres.  Car  l'Église,  c'est  la 
grande  famille  des  âmes;  l'Église,  c'est  la  société 
des  hommes  avec  Dieu.  Voilà  pourquoi  rien  de 
ce  qui  commande  ici-bas  l'alfeclion,  la  con- 
fiance et  le  respect,  ne  devait  rester  absent  de 
la  fonction  qui  a  pour  objet  le  salut  des  âmes. 

chanoine  d'Angers  et  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  à 
l'Université  de  cette  ville. 
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Et,  par  le  fait,  il  y  a  dans  cette  fonction  incom- 
parable, telle  que  le  Christ  l'a  voulue  et  déter- 
minée, il  y  a  du  souverain,  il  y  a  du  juge,  il  y  a 
du  médecin,  il  y  a  du  docteur,  il  y  a  du  père, 
il  y  a  de  la  mère,  il  y  a  de  tout  cela;  et  tous  ces 
pouvoirs,  tous  ces  ministères,  tous  ces  dévoue- 
ments, tous  ces  sacrifices,  ennoblis  et  transfi- 
gurés par  la  grâce,  viennent  se  réunir  dans  le 
prêtre,  directeur  des  âmes,  pour  former  la  plus 
salutaire  et  la  plus  éminente  des  fonctions,  la 
fonction  pastorale. 

L'abbé  Bataille  était  éminemment  doué  pour 
une  telle  fonction.  Rarement  l'on  aura  vu  réu- 
nies dans  un  accord  plus  heureux  les  qualités 
que  décrivait  saint  Grégoire  le  Grand,  lorsqu'il 
demandait  pour  cet  art  des  arts  :  «  Une  douceur 
exempte  de  mollesse,  sit  itaque  amor  sed  non 
emolliens;  une  fermeté  sans  raideur,  sit  vigor 
sed  non  exasperans;  un  zèle  tempéré  par  la 
sagesse,  sit  zelus  sed  non  immoderate  sœviens; 
une  bonté  qui  ne  pousse  pas  l'indulgence  jus- 
qu'à la  faiblesse,  sit  pietas  sed  non  plus  guam 
expédiât  parcens  (1).  »  Nul  n'avait  mieux  com- 
pris les  paroles  de  ce  grand  maître  exhortant 

(1)  Régula  pastoralis,  pars,  ii,  6. 
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les  pasteurs  des  âmes  à  se  montrer  pères  par 
l'autorité,  mères  par  l'affection  et  la  tendresse  : 
Ciirandum  quippe  esl  ut  rectorem  siibditis  et 
matrem  pietas  et  patrem  exhibeat  disciplina  (1). 
Dès  le  début  de  son  ministère,  l'on  avait  pu 
admirer  dans  le  jenne  vicaire  de  Saint-Jacques 
de  Douai  ce  tact  et  cette  prudence  si  nécessaires 
à  la  direction  des  âmes,  pour  éviter  les  froisse- 
ments et  prévenir  les  difficultés;  cette  sûreté  de 
coup  d'œil  et  cette  rectitude  de  jugement  qui 
permettent  au  prêtre  de  sonder  d'une  main 
discrète  les  plaies  qu'il  doit  guérir,  en  lui  fai- 
sant trouver  le  remède  à  la  fois  le  plus  prompt 
et  le  plus  efficace;  cette  fidélité  au  devoir,  tou- 
jours égale  à  elle-même  jusque  dans  les  moin- 
dres choses;  cette  parole  affectueuse,  quoique 
pleine  de  réserve,  qui  sait  gagner  la  confiance 
sans  provoquer  la  familiarité;  et  cette  charité 
compatissante,  qui,  tout  en  se  sentant  rede- 
vable à  chacun,  incline  de  préférence  vers  les 
petits,  les  pauvres,  les  malades,  vers  tout  ce 
qu'il  y  a  parmi  les  hommes  de  plus  faible  et  de 
plus  déshérité.  On  le  vit  bien,  quand  le  plus 
terrible  des  fléaux,  se  déchaînant  à  deux  re- 

(1  )  Régula  pastoralis,  pars,  ii,  6. 
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prises  sur  la  ville  de  Douai,  vint  mettre  à 
l'épreuve  la  constance  de  ses  prêtres,  en  mon- 
trant tout  ce  qu'il  y  avait  dans  leur  cœur  de 
dévouement  et  d'abnégation. 

Aussi,  grande  fut  la  joie  de  tous,  quand, 
passant  du  second  rang  au  premier,  l'abbé 
Bataille  se  vit  appelé  à  diriger  le  troupeau  qui 
avait  appris  à  connaître  et  à  bénir  son  zèle 
pastoral.  Il  était  de  ceux  qui  sont  d'autant  plus 
dignes  de  commander,  qu'ils  ont  su  mieux 
obéir.  Le  respect  et  la  déférence  qu'il  n'avait 
cessé  de  montrer  pour  les  vétérans  du  sacer- 
doce, ses  prédécesseurs  et  ses  guides,  allaient 
promptement  se  reporter  sur  le  nouveau  chef 
de  la  paroisse,  malgré  son  jeune  âge.  Tou- 
chante institution  que  celle  de  la  paroisse,  de 
cette  famille  religieuse  qui  reproduit  en  abrégé 
la  famille  universelle  des  âmes,  dont  elle  est  le 
premier  et  le  plus  simple  élément!  Si  l'on  n'y 
trouve  pas  les  grandeurs  et  les  gloires  séculaires 
de  l'Eglise  épiscopale  oii  elle  est  incorporée, 
cette  famille  spirituelle  a  également  son  his- 
toire, plus  modeste  et  plus  intime;  elle  a  son 
esprit  et  sa  vie  propres,  ses  souvenirs  qui  se 
prolongent  d'une  génération  à  l'autre,  ses  tra- 
ditions de  foi  et  de  piété.  C'est  par  elle  que  le 


DE  MONSEIGNEUR  BATAILLE  61 

chrétien  se  rattache  au  reste  de  ses  frères 
répandus  dans  le  monde;  car  c'est  au  milieu 
d'elle  que  s'élève  le  berceau  de  sa  vie  surnatu- 
relle et  divine.  Là  est  le  foyer  de  son  éducation 
religieuse  et  morale  ;  la  chaire  d'où  est  des- 
cendue sur  lui  la  parole  de  la  vérité;  la  table 
commune  oii  il  s'est  assis  pour  la  première  fois 
l'hôte  et  le  convive  de  Dieu  ;  la  piscine  sainte  oii 
il  est  venu  tant  de  fois  purifier  son  âme.  Là  se 
sont  accomplis,  sous  le  regard  de  ses  frères 
témoins  de  son  bonheur,  les  acles  les  plus 
importants  et  les  plus  solennels  de  sa  vie.  Là 
sera  le  terme  de  son  pèlerinage  ici-bas  ;  et  là 
seulement,  après  les  courtes  années  de  son 
existence  terrestre,  sa  mémoire  se  conservera 
dans  le  cœur  de  ses  proches  et  sur  les  lèvres  du 
prêtre  qui  aura  béni  sa  dépouille  mortelle. 
Heureux  les  pays  oii  de  tels  sentiments  n'ont 
rien  perdu  de  leur  charme,  oij  les  liens  de  la 
paroisse  ont  conservé  toute  leur  force,  où  le 
pasteur  voit  son  troupeau  réuni  autour  de  lui, 
dans  les  exercices  communs  de  la  prière  pu- 
blique, retenu  au  bercail  par  l'affection  comme 
par  le  devoir,  et  pouvant  ainsi  répéter  d'une 
seule  et  môme  voix  ces  paroles  du  prophète 
royal  :  Quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare 
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fratres  in  unum  :  «  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux 

d'habiter  ensemble  comme  des  frères  (1)!  » 

Nul  ne  sentait  plus  vivement  ces  choses  que 
l'archiprêtre  de  Douai.  Aussi  quel  n'était  pas 
son  attachement  pour  sa  chère  paroisse  de 
Saint-Jacques!  Quel  zèle  et  quelle  ardeur  à  res- 
taurer et  à  embellir  la  maison  de  Dieu,  pour 
en  faire  un  édifice  vraiment  digne  de  son  carac- 
tère et  de  sa  destination!  Quels  soins  pieux 
pour  rehausser  la  majesté  du  culte  par  la  pompe 
des  fêtes  et  l'éclat  des  cérémonies!  Quelle  cons- 
tance et  quelle  régularité  dans  le  ministère  de 
l'enseignement  et  de  la  prédication!  Quelle 
activité  infatigable  à  soutenir  et  à  multiplier 
les  œuvres  et  les  associations  qui  sont  la  vie 
d'une  paroisse!  Il  n'y  avait  ni  trêve  ni  relâche 
dans  ces  journées  consacrées  tout  entières  au 
service  des  âmes.  De  grand  matin,  il  m'en  sou- 
vient pour  en  avoir  été  le  témoin  ému,  l'on 
voyait  le  doyen  de  Saint-Jacques  se  diriger  vers 
son  église,  oià  il  passait  de  longues  heures, 
accessible  à  quiconque  venait  chercher  auprès 
de  lui  des  lumières  et  des  consolations.  Au 
presbytère,  oh.  il  ne  rentrait  que  pour  retrouver 

(1)  Ps.  CXXXII,  1. 


DE  MONSEIGNEUR  BATAILLE  63 

le  travail,  sa  porte  comme  son  cœur  étaient 
ouverts  à  tous  ceux  qui  avaient  un  conseil  ou 
un  secours  à  demander.  Quand  la  visite  des 
malades  ne  l'appelait  pas  au  dehors,  c'est  à 
d'autres  œuvres  de  charité  qu'il  employait  le 
reste  du  jour,  allant  porter  des  paroles  affec- 
tueuses à  ceux-ci,  des  aumônes  à  ceux-là,  en- 
courageant les  uns,  intercédant  pour  les  autres, 
et  se  donnant  à  tous  dans  l'efTusion  d'un  zèle 
qui  ne  se  laissait  ni  effrayer  par  les  obstacles  ni 
ralentir  par  la  fatigue.  Sans  doute.  Mes  Frères, 
dans  cette  immolation  continue  de  soi-même,  il 
n'y  a  pas  le  brillant  et  l'extraordinaire  qui  font 
les  renommées  du  monde.  Mais  la  grandeur 
morale  est  moins  dans  l'éclat  de  la  vertu 
que  dans  sa  persévérance.  Rester  constamment 
l'homme  de  la  règle  et  du  devoir;  suivre  avec 
fidélité  et  jusqu'au  bout  la  voie  du  bien;  re- 
prendre chaque  jour,  sans  lassitude  ni  faiblesse, 
une  tâche  laborieuse  et  toujours  la  même;  pui- 
ser dans  le  sacrifice  de  la  veille  la  force  d'ac- 
complir celui  du  lendemain;  rattacher  une 
bonne  œuvre  à  l'autre  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne  dont  chacun  se  relie  à  celui  qui  le 
précède  et  soutient  celui  qui  le  suit;  se  con- 
sumer ainsi,  sans  retour  sur  soi-même,  dans- 
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une  mission  toute  de  dévouement  à  Dieu  et  à 
l'humanité  :  voilà,  Mes  Frères,  ce  qui  fait  les 
grands  mérites  et  les  grandes  vies. 

Le  doyen  de  Saint-Jacques  n'avait  pas  d'autre 
ambition  que  de  servir  Dieu  et  ses  frères  dans 
les  modestes  conditions  du  ministère  paroissial. 
Vivre  et  mourir  au  milieu  de  ceux  qui,  depuis 
vingt-neuf  ans,  lui  prodigaient  les  marques  de 
leur  attachement,  c'était  son  seul  et  unique 
désir.  Il  s'effrayait  à  la  pensée  que  l'on  pût 
songer  à  lui  pour  un  rang  plus  élevé.  Et  cepen- 
dant, à  mesure  que  son  talent  et  ses  vertus 
rayonnaient  autour  de  lui,  les  yeux  se  fixaient 
davantage  sur  un  mérite  qui  ne  demandait  qu'à 
se  faire  oublier.  Déjà  une  première  fois,  sa 
modestie  avait  été  alarmée  d'un  dessein  dont  il 
était  parvenu  à  conjurer  le  succès.  Mais,  comme 
saint  Jérôme  le  disait  de  l'un  de  ses  amis,  «  plus 
il  cherchait  à  fuir  les  honneurs,  plus  on  mettait 
d'empressement  à  les  lui  offrir,  sed  quanlo  plus 
repugnabat,  tanto  magis  in  se  studia  omnium 
concitabat;  car,  par  ses  refus  mêmes,  il  méritait 
de  devenir  ce  qu'il  ne  voulait  pas  être,  mere- 
balur  ncgando  quod  esse  nolebat,  d'autant  plus 
digne  au  jugement  des  autres  qu'il  l'était  moins 
à  ses  propres  yeux,  eoque  dignior  erat  quo  se 
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clamabat  indignum  (1).  »  L'heure  devait  venir 
011  l'Église  et  TÊtat  uniraient  leurs  voix  pour 
appliquer  cette  maxime  du  pape  saint  Grégoire, 
«  qu'il  faut  refuser  les  grandes  charges  à  ceux 
qui  les  désirent,  pour  les  réserver  à  ceux  qui 
les  fuient  :  sicul  locus  regiminis  desiderantibus 
negandm  est,  ita  fugientibus  o/Jercndus  (2);  » 
et  alors,  qu'avons-nous  vu,  Mes  Frères?  Une 
lutte  édifiante  parmi  toutes,  et  dont  le  souve- 
nir ne  s'effacera  jamais  de  mon  esprit.  Ni  nos 
instances  amicales,  ni  l'autorité  plus  grande 
que  donnait  à  un  éminent  Pontife  sa  qualité 
<ie  pasteur  et  de  père,  ne  parvenaient  à  vaincre 
une  résistance  qui  prenait  sa  source  au  plus 
profond  de  la  foi  et  de  l'humilité  chrétienne. 
€e  siège  d'Amiens,  avec  les  splendeurs  de  son 
histoire;  cette  cathédrale,  l'une  des  merveilles 
de  l'art;  cette  Église  des  Firmin,  des  Euloge, 
des  Honoré,  illustrée  à  jamais  par  les  grands 
souvenirs  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Martin  ;  ces  populations  de  la  Picardie,  à  la  foi 
si  vive,  aux  mœurs  si  douces  et  si  polies  :  au- 
cun de  ces  attraits  qui  auraient  pu  éblouir  tant 
d'autres,  ne  voilait  aux  yeux  du  saint  prêtre  la 

(Ij  Ep.  xxxY,  EjiUa/)hiu>n  Nepotiani. 
(2)  Lib  VII,  Ep.  IV. 

T.  VII.  5 
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responsabilité  de  la  charge  qu'il  allait  assumer. 
Il  fallut,  pour  triompher  de  ces  long-sies  hésita- 
tions, que  la  volonté  de  Dieu  lui  fût  signifiée, 
manifeste  et  souveraine,  par  l'organe  de  celui 
qui  a  reçu  la  mission  de  paître  les  agneaux  et  les 
brebis  (1).  Alors,  se  rappelant  que  nous  sommes 
«  les  fils  de  l'obéissance  (2)  » ,  il  fit  taire  au 
fond  de  son  âme  toute  autre  voix,  pour  répondre 
à  l'appel  divin,  de  grand  cœur  et  résolument  : 
corde  magno  et  animo  volenli  (3).  Amiens  allait 
être,  après  Douai,  le  second  théâtre,  plus  étendu 
que  le  premier,  d'un  ministère  pastoral  dont  je 
dois  continuer  à  décrire  le  caractère  et  les 
œuvres. 


II 


C'est  dans  l'épiscopat  que  le  sacerdoce  trouve 
sa  plénitude.  En  s'appliquant  à  un  plus  grand 
nombre  d'âmes,  la  fonction  pastorale  gagne  en 
pouvoir  comme  en  étendue.  Cet  accroissement 

(1)  Saint  Jean,  xxi,  15  et  ss. 

(2)  Ir<^  Ep.  de  saint  Pierre,  i,  14. 

(3)  Ile  Machabées,  i,  3. 
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d'un  ministère  arrivé  à  sa  perfection,  l'Ég-lise 
l'exprime  à  merveille  dans  l'acte  solennel  oii 
s'accomplit  la  consécration  de  ses  pontifes.  Elle 
leur  pose  sur  la  tête  le  casque  du  salut,  galeam 
salutis,  comme  une  arme  terrible  aux  adver- 
saires de  la  vérité,  quatenus  tenHbilis  appareal 
adversariis  veritalis,  et  pour  marquer  la  vigueur 
qui  sied  à  l'athlète  de  la  foi,  impugnator  ro- 
bustus.  Elle  leur  met  au  doigt  l'anneau  de  la 
fidélité,  signacidum  fidei,  comme  le  gage  d'une 
alliance  inviolable,  et  dont  l'union  de  l'époux 
avec  l'épouse  n'est  qu'une  image  afîaiblie.  Elle 
attache  à  leur  poitrine  la  croix,  symbole  du 
sacrifice,  et  du  sacrifice  porté  jusqu^à  l'oubli  et 
à  l'immolation  de  soi-même.  Elle  place  l'Évan- 
gile sur  leurs  épaules  comme  un  joug  qu'ils 
devront  à  leur  tour  imposer  aux  peuples,  pour 
le  salut  des  âmes  confiées  à  leurs  soins.  Elle 
remplit  leurs  mains  de  bénédictions,  afin  que 
la  grâce  et  la  miséricorde  en  découlent  sans 
cesse,  sur  les  justes  comme  sur  les  pécheurs  : 
quidquid  benedixeris  benedicatur,  et  quidquid 
sanctificaveris,  sanctificelur.  Et  enfin,  elle  leur 
transmet  la  houlette  pastorale,  bacuhim  pasto- 
ralis  officii^  signe  d'une  autorité  qui  juge  sans 
passion,  judicium  sine  ira  lenens,  corrige  avec 
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douceur,  in  corriijcndis  vitiispie  sœviens,  charme 
et  persuade  plutôt  qu'elle  ne  commande,  in 
fovendis  virtutibiis  andilorum  animos  demidcens, 
et,  par  son  caractère  comme  par  ses  œuvres, 
résume  la  paternité  spirituelle  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  larg-e  et  de  plus  élevé  (1). 

Le  pasteur  des  âmes,  voilà  ce  que  le  nouvel 
évoque  d'Amiens  envisag-eait  avec  prédilection 
dans  la  cbarg-e  dont  il  venait  d'être  revêtu;  et 
si  quelque  chose  pouvait  diminuer  les  appré- 
hensions qu'elle  causait  à  son  humilité,  c'est 
qu'il  y  retrouvait,  sur  une  plus  vaste  échelle,  ce 
ministère  de  dévoueuient  qui  convenait  si  bien 
à  son  âme  pastorale.  Aussi,  à  peine  fut-il  arrivé 
au  milieu  de  vous,  qu'il  tourna  sa  pensée  vers 
la  visite  de  son  diocèse.  «  11  n'y  a  que  ce  moyen 
d'opérer  quelque  bien  » ,  disait  Mgr  de  la  Motte, 
l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs.  Tou- 
chant spectacle.  Mes  Frères,  que  ces  visites 
pastorales  de  l'Évêque,  successeur  des  apôtres, 
jusqu'au  fond  des  campagnes  les  plus  reculées! 
A  son  arrivée  tous  les  cœurs  se  dilatent.  Autour 
de   lui  les   mères   s'empressent,   joyeuses   et 


(l)  Pontificale  Romanum,  de  Consecralionc  Elecli  in  Epis- 
copiim. 


DE  MONSEIGNEUR  BATAILLE  6^ 

recueillies,  pour  appeler  sur  le  front  de  leurs 
petits  enfants  le  sig-ne  de  la  bénédiction.  Un 
rayon  de  fête  a  pénétré  ce  jour-là  dans  l'hum- 
ble bourg-ade,  et  reluit  sur  tous  les  visag-es.  On 
fait  trêve  pour  quelques  heures  au  travail,  aux 
soucis  et  aux  préoccupations  de  la  terre,  pour 
être  tout  entier  aux  choses  de  l'esprit  et  de  la 
foi.  Ceux-là  même  que  divisent  l'intérêt  et  la 
passion,  oublient  leurs  discordes  auprès  de 
celui  qui  représente  à  leurs  yeux  la  paix,  l'union 
et  la  charité  fraternelle.  Pour  lui,  dont  le  cœur 
embrasse  tous  ses  enfants  d'une  égale  ten- 
dresse, il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  faire 
entendre  des  paroles  d'encouragement  et  de 
consolation,  il  est  venu,  dispensateur  suprême 
des  dons  célestes,  apporter  aux  uns  des  armes 
pour  les  combats  de  la  vie,  aux  autres  des 
remèdes  contre  les  souffrances  d'ici-bas,  à  tous 
plus  de  lumières  et  de  forces.  Journée  pleine 
de  souvenirs,  heures  fécondes,  d'oia  chacun  sort 
le  cœur  ému,  l'âme  soulagée  et  ravie!  Ah!  l'on 
ne  saura  jamais  ce  que  vaut  un  tel  ministère, 
pour  entretenir  au  milieu  des  populations  la 
notion  de  l'autorité,  le  sentiment  du  respect,  la 
foi  en  Dieu,  l'amour  du  devoir  et  de  la  vertu; 
et  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  évêques  ont  fait 
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la  France  chrétienne,  c'est  à  eux  également,  à 
leurs  courses  apostoliques,  à  leur  contact  inces- 
sant avec  les  âmes,  qu'il  faut  attribuer  en  partie 
ce  qui  reste  à  la  nalion  de  foi  religieuse,  de 
grandeur  et  d'énergie  morale. 

Mgr  Bataille  mettait  son  bonheur  dans  ces 
visites  pastorales  qui  ont  rempli  les  courtes 
années  de  son  épiscopat.  11  y  déployait  ces 
qualités  de  cœur  qui  lui  avaient  valu  tant  d'af- 
fection et  de  sympathie  dans  la  première  partie 
de  sa  carrière  sacerdotale.  Rien  n'échappait  à 
sa  vigilance,  ni  les  moindres  détails  du  service 
divin,  ni  les  atteintes  les  plus  légères  à  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Il  réglait  tout,  il  dirigeait 
tout  avec  un  soin  scrupuleux,  et  l'on  pouvait 
lui  appliquer  l'éloge  que  saint  Jérôme  faisait 
de  Népotien  :  Sollicilus  ergo  erat  si  niierel  allare, 
il  examinait  attentivement  si  les  autels  avaient 
leur  parure,  les  murs  leur  propreté,  les  sacris- 
ties leur  décence,  les  vases  sacrés  leur  richesse 
convenable,  si  parietes  absgue  fuligine,  si  sacra- 
rium  miindum,  si  vasa  luculenta;  et  sa  pieuse 
sollicitude  pour  toutes  les  cérémonies  du  culte 
ne  lui  laissait  rien  voir  de  petit  ni  de  minu- 
tieux dans  l'accomplissement  d'un  tel  devoir  : 
et  in  omnes  cœremonias  pia  solUcitudo  disposita, 
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non  minus  non  majus  negligebat  o/ficium  (1).  » 
Ainsi  parcourait-il  les  paroisses  de  son  diocèse, 
charmant  par  son  aménité  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, trouvant  dans  son  cœur  de  pasteur 
et  de  père  une  parole  affectueuse  pour  chacun, 
et  ne  perdant  jamais  de  vue  la  recommandation 
de  l'Apôtre  :  quœcumque  amahilia  hœc  cogitate{T). 
Là  OLi  éclataient  davantage  cette  grâce  et  cette 
amabilité,  c'était  au  milieu  des  enfants.  Le 
pieux  Évêque  se  plaisait  à  les  voir  et  à  les  bénir  : 
son  âme  si  pure,  j'ose  dire  si  virginale,  avait 
pour  eux  des  tendresses  inépuisables;  et  grande 
était  sa  joie,  lorsqu'il  pouvait  se  délasser  des 
fatigues  de  son  ministère,  en  conversant  avec 
eux  dans  un  langage  qu'il  savait  si  bien  appro- 
prier à  leur  âge.  Longtemps  encore,  vos  enfants 
garderont  le  souvenir  de  celui  qui  les  a  tant 
aimés;  et,  quelle  que  soit  la  destinée  qui  les 
attende,  ils  n'oublieront  jamais  cette  douce  et 
sereine  figure  qu'ils  voyaient  apparaître  au 
milieu  d'eux,  le  sourire  sur  les  lèvres,  comme 
une  vivante  image  de  la  divine  bonté. 

Un  grand  problème  est  venu  se  poser  de- 
vant la  société  moderne;  et  votre  Evoque,  Mes 

(1)  Ep.  XXXV,  Epilaphlum  Nepotlani. 

(2)  Ep.  aux  Philippiens,  iv,  8. 
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Frères,  en  comprenait  toute  l'importance.  Tan- 
dis que  dans  les  familles  plus  favorisées  par 
l'intellig-ence  et  par  la  fortune,  la  relii^ion  a 
fait  de  nos  jours  les  plus  consolants  progrès, 
dans  la  masse  du  peuple,  au  contraire,  l'indif- 
férence et  l'incrédulité  tendent  à  gagner  de 
proche  en  proche.  C'est  là  une  situation  pleine 
d'alarmes,  et  sur  laquelle  il  serait  aussi  im- 
prudent qu'inutile  de  vouloir  fermer  les  yeux. 
Au  siècle  dernier,  l'impiété  frappait  au  sommet 
pour  renverser  l'édifice  social,  et  elle  n'y  avait 
que  trop  réussi;  aujourd'hui  que  le  sommet 
s'est  raffermi,  elle  reprend  par  la  base  son 
travail  de  démolition.  L'atelier,  l'usine,  la 
ferme,  voilà  le  théâtre  oii  elle  opère  de  pré- 
férence par  la  parole  et  par  l'action.  C'est  aux 
classes  laborieuses  qu'elle  s'efforce  de  per- 
suader que  la  religion,  avec  ses  dogm.es  et  ses 
préceptes,  est  un  mensonge  et  une  duperie, 
que  le  tout  de  l'homme,  c'est  d'amasser  et 
de  jouir,  et  que  le  néant  est  le  dernier  mot 
de  nos  destinées.  C'est  là  qu'elle  cherche  à 
faire  le  vide  dans  les  âmes,  pour  n'y  laisser 
debout,  sur  les  ruines  de  la  foi  et  de  la  cons- 
cience, que  des  appétits  grossiers  et  des  ins- 
tincts pervers.  Voilà  pourquoi  l'épiscopat  salue 
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de  ses  vœux,  je  ne  dis  pas  assez,  de  ses  béné- 
dictions, toute  œuvre  qui  tend  la  main  au 
travailleur  pour  l'armer  de  force  contre  les 
sollicitations  de  l'erreur  et  du  vice.  Mi^r  Ba- 
taille sentait  viveaient  la  g-randeur  du  mal  et 
la  nécessité  d'y  porter  remède.  Ces  cercles 
d'ouvriers,  qui  constituent  autant  de  noyaux 
précieux  autour  desquels  pourra  se  reformer 
la  corporation  chrétienne,  avec  ses  glorieuses 
traditions  adaptées  à  des  besoins  nouveaux; 
ces  patronages  oii  la  religion  protège  le  jeune 
apprenti  contre  lui-même,  en  le  préservant 
des  dangers  qui  menacent  sa  foi  et  ses  m.œurs  : 
toutes  ces  associations  si  florissantes  dans  votre 
généreuse  cité,  le  charitable  Prélat  aimait  à 
les  encourager  par  sa  présence  et  à  les  sou- 
tenir de  sa  parole.  N'est-ce  pas  encore  à  sa 
puissante  initiative  que  vous  devrez  cette  nou- 
velle église  qui,  sous  la  protection  de  saint 
Roch,  s'élève  dans  l'un  des  quartiers  les  plus 
populeux  de  votre  ville,  et  dont  l'achèvement 
s'impose  désormais  à  votre  reconnaissance 
comme  la  touchante  expression  d'une  volonté 
dernière?  Aussi  notre  émotion  a-t-elle  été  vive, 
quand,  le  jour  des  funérailles,  nous  avons  vu 
les  représentants  des  classes  ouvrières  réclamer 


74  ORAISON  FUNÈBRE 

l'honneur  de  porter  les  dépouilles  mortelles 
de  celui  qui  avait  été  pour  eux  un  bienfaiteur 
et  un  père. 

Plus  grave  encore  que  la  question  h  laquelle 
je  viens  de  toucher,  est  celle  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'éducation.  11  y  a  là,  pour  un 
Evêque,  des  intérêts  de  premier  ordre,  qu'il 
lui  appartient  de  protéger,  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices;  car  il  y  va  du  salut  des  âmes 
•que  l'Église  met  sous  sa  sauvegarde,  de  celles- 
là  surtout  que  la  faiblesse  de  l'âge  désigne 
plus  particulièrement  à  notre  sollicitude.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  Mgr  Bataille,  d'accord  avec 
ses  frères  dans  l'épiscopat,  repoussait  comme 
un  principe  de  ruine  pour  un  pays,  tout  sys- 
tème d'éducation  qui  ne  demanderait  pas  à 
la  religion  son  fondement  et  son  principal  ap- 
pui? Sans  contester  à  l'État  sa  mission  de  sur- 
veillance et  de  protection,  il  revendiquait  à 
tout  le  moins  un  égal  respect  pour  les  droits 
de  la  famille  et  pour  ceux  de  l'Eglise.  Dans 
son  désir  de  voir  s'élever  le  niveau  des  études, 
rien  ne  lui  semblait  plus  favorable  au  progrès 
de  la  science  qu'une  émulation  féconde  entre 
des  institutions  pouvant  se  mouvoir  à  leur  aise 
4ans  la  liberté  des  programmes  et  des  mé- 
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thodes.  A  l'encontre  des  sophistes  qui  vou- 
draient impeser  à  tous  leurs  opinions  per- 
sonnelles, sous  prétexte  de  protég^er  l'unité 
nationale,  il  estimait  que  rien  de  solide  ni 
de  durable  ne  se  fonde  sur  le  scepticisme,  et 
que  l'Église  catholique,  avec  ses  principes  et 
ses  doctrines  invariables,  est  pour  un  pays 
la  plus  haute  garantie  de  paix  et  d'union  qu'il 
y  ait  en  ce  monde.  Voilà  pourquoi  il  applau- 
dissait aux  travaux  de  ces  Universités  catho- 
liques, dont  la  renaissance  restera  l'une  des 
gloires  de  notre  époque;  il  metlait  à  exciter 
votre  générosité  en  faveur  de  ces  établisse- 
ments nouveaux  tout  le  zèle  que  lui  inspirait 
une  conviction  profonde.  Vivement  pénétré  de 
la  bonté  d'une  telle  cause,  il  ne  se  laissait  ni 
rebuter  par  les  difficultés  du  présent  ni  effrayer 
par  les  menaces  de  l'avenir,  sachant  bien  que 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  ont  leurs  épreuves 
passagères,  et  que,  s'il  ne  manque  jamais  de 
Samaritains  envieux  et  jaloux  pour  arrêter  les 
Esdras  dans  les  grandes  restaurations,  Dieu  en- 
voie toujours,  à  l'heure  marquée,  des  Néhéraie 
pour  reprendre  l'œuvre  interrompue  et  pour 
l'achever  avec  plus  de  force  et  de  splendeur. 
Cette  sollicitude  si  active  pour  les  Univer- 
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sites  catholiques,  votre  Évêque  la  déployait  à 
tous  les  degrés  de  l'enseig-nement.  Sans  doute, 
et  avant  tout,  il  se  préoccupait  de  l'éducation 
des  clercs,  et  vous  n'avez  pas  perdu  le  sou- 
venir des  lettres  si  graves  et  si  pressantes  où 
il  vous  exhortait  à  favoriser  de  tout  votre  pou- 
voir les  vocations  ecclésiastiques.  Mais,  tout 
en  réservant  ses  meilleurs  soins  aux  élèves 
du  sanctuaire,  il  embrassait  dans  son  affection 
paternelle  tous  les  établissements  oh  la  reli- 
gion prépare  à  la  société  civile  des  membres 
intelligents  et  dévoués.  Quelles  n'étaient  pas 
son  admiration  et  sa  sympathie  pour  l'illustre 
Société  qui,  depuis  trois  siècles,  a  l'insigna 
honneur  de  recevoir  les  premiers  coups,  cha- 
que fois  que  l'Église  est  en  butte  à  la  violence 
et  à  la  calomnie?  Avec  tous  ceux  que  n'aveu- 
glent pas  d'injustes  préventions,  il  regardait 
comme  une  bonne  fortune  et  une  gloire  pour 
la  ville  d'Amiens  de  posséder  ce  magnifique 
Collège  de  la  Providence  dont  la  prospérité 
n'intéresse  pas  moins  l'État  que  l'Église  elle- 
même.  Non  moins  grande  était  sa  bienveil- 
lance pour  ces  modestes  éducateurs  de  l'en- 
fant du  peuple,  qui,  sous  la  livrée  du  sacrifice, 
prolongent  au   milieu  de  vous  les   traditions 
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de  zèle  et  de  dévouement  dont  le  vénérable 
La  Salle  leur  a  transmis  le  g^lorieux  héritage. 
Aussi  leurs  épreuves  ont-elles  été  la  grande 
douleur  des  derniers  temps  de  sa  vie,  comme 
d^autre  part,  rien  n'a  plus  réjoui  et  consolé 
son  cœur  que  de  voir  avec  quelle  énergie  et 
quelle  générosité  vous  avez  su  réparer  des 
mesures  funestes,  en  conservant  à  l'enseigne- 
ment religieux  le  rang  que  ses  services  et  ses 
bienfaits  lui  ont  mérité  de  tenir  dans  cette 
grande  et  catholique  Cité. 

Si  jamais  la  mission  de  l'Evêque  a  été  dif- 
ficile et  délicate,  c'est  bien  à  une  époque  de 
luttes  et  de  contradictions  comme  la  nôtre. 
Mgr  Bataille  était  heureusement  doué  pour 
des  situations  qui,  si  elles  demandent  une 
vraie  force  de  caractère,  n'exigent  pas  moins 
de  calme  et  de  sang-froid.  Esprit  sage  et  pon- 
déré, autant  que  ferme  et  droit,  il  savait  faire 
la  part  de  tous,  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Certes,  son  dévouement  à  l'Église 
était  sans  bornes;  et  vous  savez  si  l'attache- 
ment au  Souverain  Pontife  et  la  fidélité  aux 
doctrines  romaines  se  sont  rencontrés  ailleurs 
sous  une  forme  plus  touchante  et  plus  cor- 
recte. Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  était  pour  lui 
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l'organe  infaillible  de  la  vérité;  et  toute  son 
ambition  se  réduisait  à  n'être  qu'un  humble 
écho  de  celte  grande  voix  qui  domiue  le  monde, 
immortelle  et  souveraine.  Mais  tout  en  pro- 
clamant, avec  l'autorité  de  la  foi  et  de  la 
raison,  que  le  monde  des  âmes  ne  saurait  être 
inférieur  à  celui  des  corps,  et  que  les  intérêts 
du  temps  sont  nécessairement  subordonnés  à 
ceux  de  l'éternité,  il  se  gardait  bien  de  con- 
fondre en  un  seul  deux  domaines  qui,  pour 
être  unis,  n'en  restent  pas  moins  distincts  l'un 
de  l'autre.  Voilà  pourquoi  les  dépositaires  de 
la  puissance  publique  l'ont  toujours  trouvé 
respectueux  pour  leurs  droits,  ne  se  résignant 
à  la  lutte  que  par  motif  de  conscience,  et 
cherchant  avec  soin  les  voies  les  plus  propres 
à  prévenir  les  conflits  ou  à  les  terminer.  L'al- 
liance de  la  religion  avec  toutes  les  forces 
vives  du  pays,  pour  le  triomphe  de  l'Église 
et  la  prospérité  de  la  France,  c'était  l'objet 
de  ses  désirs  et  le  but  de  ses  efforts  :  il  vous 
le  disait  dans  un  noble  langage,  lorsque,  bé- 
nissant naguère  votre  nouveau  Palais  de  Jus- 
tice, il  commentait  ces  paroles  qui  expriment 
si  bien  l'accord  des  pouvoirs  dans  l'accom- 
plissement d'une  tâdhe  commune  :  Misericordia 
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et  verilas  ohviaverunt  sibi;  justitia  et  pax  oscu- 
latœ  sunt  :  «  La  miséricorde  et  la  vérité  sont 
allées  au-devant  l'une  de  l'autre;  la  justice  et 
la  paix  se  sont  rencontrées  dans  un  même 
embrassement  (1).  » 

Que  de  fruits,  Mes  Frères,  ne  promettait  pas 
cet  épiscopat,  hélas!  brisé  dans  sa  fleur.  Après 
six  années  de  travaux,  le  pieux  et  zélé  Prélat 
était  arrivé  à  cette  période  du  ministère  apos- 
tolique 011  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 
fortifiées  par  les  leçons  de  l'expérience,  peu- 
vent se  déployer  dans  toute  leur  plénitude.  Il 
s'était  conquis  en  peu  de  temps  l'estime  et  la 
confiance  de  tous  :  son  clerg-é,  dont  il  était 
devenu  le  modèle  par  une  régularité  de  vie 
exemplaire,  l'entourait  d'une  vénération  filiale; 
son  diocèse  qu'il  avait  visité  deux  fois  avec  une 
ardeur  au-dessus  de  ses  forces,  lui  prodiguait 
les  marques  d'un  attachement  sincère;  ses  œu- 
vres et  ses  institutions  se  développaient  de  jour 
en  jour,  avec  un  succès  toujours  croissant. 
De  son  cùté,  il  s'était  identifié  avec  vos  be- 
soins et  vos  intérêts  spirituels,  ne  vivant  plus 
que  pour  vous  et  mettant  tout  son  bonheur 

(1)  Psaumo  Lxxxiv,  1 1. 
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dans  le  vôtre.  Vainement  sollicité,  et  à  maintes 
reprises,  de  monter  à  un  rang  supérieur  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  avait  répondu 
par  ce  mot  qui  restera  dans  l'histoire  de  votre 
Église  :  «  L'on  ne  quitte  le  siège  d'Amiens, 
que  pour  monter  au  ciel.  »  Paroles  prophéti- 
ques, et  qui  ne  devaient  s'accomplir  que  trop 
lût,  sinon  pour  lui-même,  du  moins  pour 
vous  qu'une  séparation  inattendue  allait  plon- 
ger dans  le  deuil.  Mais,  ainsi  que  je  le  disais 
en  commençant,  il  devait  continuer  à  servir 
vos  âmes  et  à  leur  être  utile  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort.  Après  vous  avoir  exhortés 
tant  de  fois  à  bien  vivre,  il  était  réservé  à 
votre  premier  Pasteur  de  couronner  sa  prédi- 
cation, en  vous  apprenant  à  bien  mourir.  Sans 
doute,  la  douleur  de  vous  quitter  a  dû  rem- 
plir d'amertume  le  calice  des  soufirances  que 
Dieu  lui  présentait.  11  l'avouait  lui-même,  dans 
les  premiers  temps  de  sa  maladie,  avec  un 
accent  de  tristesse  que  l'humilité  chrétienne 
rendait  si  touchant  :  «  Le  Jardin  des  Olives 
se  retrouve  dans  l'histoire  de  toutes  les  pas- 
sions. »  Mais  quel  abandon  filial  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence,  après  ces  pre- 
miers  moments   donnés  aux    défaillances   de 
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notre  humaine  nature!  Quel  calme  et  quelle 
sérénité  à  l'approche  d'un  dénouement  qui  ne 
semblait  s'éloigner  que  pour  permettre  à  la 
soulïrance  de  faire  sentir  plus  longtemps  son 
aiguillon?  Et  enfin,  quels  sentiments  de  foi,  de 
piété,  de  résignation  joyeuse,  dans  ces  adieux 
suprêmes  à  la  tamille  sacerdotale,  au  milieu 
desquels  la  main  du  pieux  Pontife  se  levait 
encore  pour  bénir,  alors  même  que  toute  pa- 
role s'était  étreinte  sur  ses  lèvres!  Ainsi  meu- 
rent les  saints,  riches  de  mérites  et  de  bonnes 
œuvres;  et  le  souvenir  de  leur  mort  non  moins^ 
que  l'exemple  de  leur  vie  reste  au  milieu  des 
peuples  qui  ont  recueilli  leurs  bienfaits,  comme 
une  lumière,  une  force  et  une  bénédiction. 

Pour  moi,  vénérable  Frère,  qui  suis  venu, 
en  ce  jour,  édifier  vos  enfants  spirituels  par 
le  tableau  si  touchant  de  vos  vertus,  qu'il  me 
soit  permis  de  répéter,  en  terminant,  ces  pa- 
roles de  saint  Grégoire  de  Nazianze  rendant  à 
un  grand  évêque  les  derniers  devoirs  de  l'ami- 
tié :  Hœc  habes  a  nobis^  a  llngua  quondain  libi 
suaii,  alque  honore  et  œtate  œquali  (1)  :  Agréez 
ce  faible  hommage  d'une  voix  qui  vous  était 

(1)  Oralio  XLIII",  a»  82. 

T.  vir.  6 
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chère,  parce  qu'elle  retentissait  à  votre  cœur 
comme  la  voix  de  l'amitié,  et  d'une  amitié  que 
ni  le  temps  ni  la  dislance  n'avaient  pu  affaiblir. 
En  nous  rapprochant  davantage  encore,  une 
même  charge  avait  établi  entre  nous  de  nou- 
veaux liens;  et  j*aimais  à  penser  qu'unis  pen- 
dant la  vie,  nous  ne  serions  pas  séparés  dans 
la  mort.  Oui,  confiant  dans  le  secours  de  Dieu, 
j'espérais  toujours,  alors  môme  que  toute  es- 
pérance semblait  perdue.  Dieu  en  a  décidé 
autrement  :  que  son  saint  nom  soit  béni!  Vous 
nous  quittez,  cher  Frère,  au  moment  même 
oii  nous  avions  le  plus  besoin  de  vos  lumières 
et  de  votre  zèle.  Et  ne  semble-t-il  pas  que 
vous  ayez  eu  le  pressentiment  de  nos  luttes 
futures  quand,  de  votre  lit  de  mort,  vous  sol- 
licitiez de  nouveaux  hommages  pour  le  Pro- 
phète-Martyr, proclamé  par  Jésus-Christ  «  le 
plus  grand  des  enfants  des  hommes  » ,  et 
dont  le  chef  sacré,  inséparable  de  cette  illustre 
Église  d'Amiens,  personnifie  depuis  dix-huit 
siècles  la  résistance  au  vice  et  à  l'oppres- 
sion (1)!  Ah!  du  moins,  assistez-nous  par  vos 

(I)  Lettre  circulaire  de  Mgr  l'Évèque  d'Amiens  sur  le 
rétablissemeat  dans  le  diocèse  de  la  Fête  et  de  l'Office  de 
la  réception  de  la  Face  de  saint  Jean-Baptiste. 
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prières  dans  ces  combats  de  la  foi  que  vous 
auriez  tant  aimé  à  soutenir  avec  nous,  e  cœlo 
nos,  guœso,  inspice  (1);  soyez  le  protecteur  de 
ceux  qui  vénéraient  en  vous  leur  pasteur  et 
leur  père;  et  lorsqu'à  notre  tour  nous  aurons 
quitté  cette  vie,  nosque,  posleaquam  ex  hac  vita 
mlgraverimus,  puissions-nous  être  reçus  dans 
les  tabernacles  éternels  oii  vous  auront  intro- 
duit vos  mérites,  illic  quoque  tabernaculis  tuis 
excipe  (2).  C'est  là  que,  prêtres  et  fidèles  de  la 
sainte  Église  catholique,  nous  nous  donnons 
rendez-vous  après  les  épreuves  et  les  lattes  de 
la  vie  présente  :  au  séjour  de  la  gloire  et  de 
la  félicité  éternelles.  Ainsi  soit-il! 


(1)  Oratio  XLIII»,  n»  82. 

(2)  Oratio  XLIII-,  n»  82. 
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DE  L'EXTERNAT  SAINT-MAURILLE 


Chers  Élèves, 

C'est  avec  empressement  que  je  vous  ai  ou- 
vert les  portes  de  cette  salle  synodale  pour  la 
récompense  solennelle  de  vos  travaux  de  l'an- 
née. Quel  autre  lieu,  en  effet,  pourrait  mieux 
vous  rappeler  que,  depuis  son  origine,  l'Église 
n'a  cessé  de  prendre  sous  sa  protection  les 
sciences  et  les  lettres?  Ces  portraits  d'Évé- 
qucs  suspendus  sur  vos  tètes  vous  reportent  à 
l'époque  où  la  religion  sauvait  du  naufrage  les 
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chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique,  pour  en 
recueillir  les  débris  dans  ses  monastères  et  à 
l'ombre  de  ses  cathédrales,  seul  abri  qui  leur 
restât  contre  l'invasion  des  Barbares.  Cette  ga- 
lerie des  Papes,  oii  fîg-urent  en  première  ligne 
les  grands  promoteurs  de  la  renaissance  des 
belles-lettres,  vous  fait  souvenir  de  la  part,  à 
jamais  mémorable,  que  les  Souverains  Pontifes 
ont  prise  au  mouvement  littéraire  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles,  soit  pour  la  diriger  dans 
ce  qu'il  avait  de  bon  et  de  louable,  soit  pour 
en  réformer  les  abus.  Et  enfin,  devant  les 
images  des  vénérables  Prélats  qui  ont  gou- 
verné cette  Église  depuis  le  commencement 
du  siècle,  vous  ne  sauriez  oublier  avec  quel 
zèle  et  quelle  générosité  ils  ont  doté  l'Anjou 
d'établissements  de  premier  ordre,  où  les  vrais 
principes  et  les  saines  traditions  littéraires  se 
conservent  avec  autant  de  succès  que  de  fidélité. 
Ces  souvenirs  si  glorieux  pour  l'Église,  et 
qui  remplissent  les  lieux  oii  nous  sommes,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile,  Messieurs  et  chers 
élèves,  de  les  rappeler  à  l'heure  présente.  Qui 
sait  si,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proché, la  religion  ne  sera  pas  appelée  à  re- 
prendre  en  faveur  des  belles-lettres  le  rôle 
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protecteur  qu'elle  a  si  utilement  rempli  dans 
le  passé?  Condillac  disait  :  «  Il  y  a  deux  sortes 
de  barbaries,  l'une  qui  précède  les  siècles  éclai- 
rés, l'autre  qui  leur  succède.  »  Après  avoir  cité 
ces  paroles,  Benjamin  Constant  ajoutait  :  «  La 
première  de  ces  barbaries  est  un  état  dési- 
rable, si  on  la  compare  avec  la  seconde.  »  Sans 
vouloir  appliquer  d'aussi  gros  mots  à  la  situa- 
tion qui  s'annonce,  je  ne  saurais  pourtant  me 
dissimuler  les  périls  qui  menacent  tout  notre 
système  d'éducation.  Cette  partie  des  connais- 
sances humaines  que  nos  pères  envisageaient 
comme  un  puissant  moyen  de  civilisation,  et 
qu'ils  appelaient  pour  cette  raison  littcras  hu- 
maniores,  est  précisément  celle  qui  court  le 
plus  de  risques.  A  propos  de  programmes  et  de 
méthodes,  et  sous  prétexte  de  remanier,  pour 
la  vingtième  fois,  ce  à  quoi  il  faudrait  le  moins 
toucher,  ce  qui  exigerait  au  contraire  le  plus 
de  suite  et  d'esprit  traditionnel,  c'est  tout  un 
bouleversement  que  l'on  médite  dans  le  plan 
général  des  études.  Déjà  la  pédagogie  positi- 
viste est  à  l'œuvre;  et  quand  elle  sera  parvenue 
à  éliminer  des  conseils  de  l'instruction  les  té- 
moins importuns  et  les  censeurs  inflexibles, 
son  plan  d'opération  se  déroulera  lentement, 
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mais  sûrement.  Comme  toujours,  le  vers  la- 
tin, je  ne  sais  vraiment  d'oii  lui  vient  ce  grand 
honneur,  marche  en  tête  des  victimes  dési- 
gnées. Déjà,  en  pleine  tribune,  son  existence  a 
été  déclarée  incompatible  avec  les  exigences  et 
les  conditions  de  la  société  moderne.  Le  mal- 
heureux! Je  le  croyais  pourtant  sauvé,  lorsque, 
il  y  a  cinq  ans,  je  plaidais  pour  la  conservation 
de  ses  jours  au  collège  Mongazon  (1).  Le  thème 
suivra,  grec  ou  latin,  comme  un  affreux  réac- 
tionnaire, et  déjà  je  le  vois  d'ici  orné  de  ban- 
delettes pour  le  sacrifice,  et  tout  prêt  à  incliner 
la  tête  sous  le  couteau  du  grand  maître,  j'allais 
dire  du  grand  prêtre  de  l'Université.  Une  fois 
le  thème  sacrifié,  le  thème,  cet  exercice  abso- 
solument  indispensable  pour  apprendre  une 
langue,  je  demanderai  à  tout  professeur  qui  a 
mis  la  main  à  l'œuvre,  ce  que  pourra  devenir 
la  narration.  Elle  aussi,  il  faudra  la  condam- 
ner sans  pitié;  car  le  moyen,  je  vous  prie,  de 
joindre  une  phrase  à  l'autre,  et  de  les  couler 
ensemble,  quand  on  n'a  pas  appris  à  en  cons- 
truire une  seule  correctement?  Ah  !  je  le  sais, 
l'on  compte  se  rattraper  sur  la  lecture  cou- 

(1)  Œuvres  oratoires,  t.  V,  p.  185. 
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rante,  à  vol  précipité,  de  toute  VÉnéide^  de 
toute  Viliade,  de  toute  ÏOdyssée,  de  toutes  les 
pièces  du  théâtre  grec,  du  théâtre  latin  :  tout 
y  passera,  et  les  détails  seront  noyés  dans 
l'ensemble,  seule  chose  qui  importe  désormais 
au  nouveau  latiniste  et  au  nouvel  helléniste 
pressés  d'arriver  au  but  et  d'en  finir.  Hélas  ! 
à  ce  passe-temps,  peu  pénible  j'en  conviens, 
mais  d'un  profit  douteux,  il  ne  manquera  que 
deux  choses  :  des  lecteurs  pour  savoir  lire,  et 
surtout  des  auditeurs  pour  comprendre. 

Et  la  philosophie,  Messieurs,  qu'en  fera  la 
pédagogie  positiviste,  une  fois  maîtresse  du 
terrain,  et  ne  se  sentant  plus  aucune  autorité 
pour  la  contrôler  et  la  juger?  Ce  qu'elle  en 
fera,  tout  le  monde  le  sait  d'avance.  Elle  y 
taillera  en  plein  drap,  n'en  laissant  subsister 
que  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  et  supprimant 
tout  le  reste  comme  un  tissu  de  chimères  et 
de  fantômes.  La  métaphysique?  mais  c'est  pour 
elle  un  épouvantail,  non  moins  que  la  théo- 
logie elle-même.  La  psychologie,  l'étude  de 
l'âme,  de  ses  facultés  et  de  ses  opérations, 
elle  la  fondra  dans  la  physiologie  et  dans  la 
biologie,  pour  se  débarrasser  d'une  entité  dont 
elle  n'a  que  faire.  Et  la  morale!  trop  heureuse. 
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à  son  tour,  si  elle  n'est  pas  remplacée  pure- 
ment et  simplement  par  l'hygiène.  Le  mot  a 
déjà  été  dit,  et  par  l'un  des  coryphées  du  mou- 
vement. Ainsi,  s'en  ira,  pièce  par  pièce,  tout 
l'édifice  intellectuel  et  moral;  et  cette  démo- 
lition, logique,  fatale,  de  tout  ce  que  la  péda- 
gogie chrétienne  avait  établi  et  respecté,  on 
l'appellera,  par  un  euphémisme  que  je  ne 
veux  pas  qualifier,  un  remaniement  des  mé- 
thodes et  des  programmes  suivis  jusqu'à  ce 
jour  dans  rinstruction  de  la  jeunesse. 

Eh  bien!  Messieurs,  en  présence  de  telles 
innovations,  que  fera  l'Église?  Elle  fera  ce 
qu'elle  a  fait  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  ce  qu'elle  a  fait  à  l'époque  de  la 
Renaissance ,  ce  qu'elle  n'a  cessé  de  faire 
jusqu'à  l'heure  présente.  Cette  philosophie, 
ces  belles-lettres,  ces  méthodes  consacrées  par 
le  temps  et  par  l'expérience,  ces  programmes 
nécessaires  pour  une  instruction  vraie  et  sé- 
rieuse, l'Église  les  conservera  fidèlement  dans 
ses  écoles  et  dans  ses  institutions;  elle  les 
sauvera  du  naufrage  qui  les  menace  ailleurs. 
Elle  continuera  d'enseigner  sur  le  plan  et  dans 
l'esprit  des  grands  maîtres,  sans  se  laisser  en- 
vahir par  la  routine,  ni  rien  sacrifier  à  l'utopie. 
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Et  quand  viendra  l'heure  certaine,  marquée 
d'avance,  des  déceptions,  des  désenchante- 
ments, des  désillusions,  quand  d'infructueuses 
tentatives  et  de  déplorables  essais  auront  fait 
comprendre  à  tous  qu'on  ne  force  pas  la  nature 
des  choses,  qu'on  ne  déplace  pas  impunément 
les  bornes  établies  par  la  sagesse  des  siècles, 
qu'il  est  des  règles  contre  lesquelles  on  ne 
peut  pas  aller  sans  heurter  le  bon  sens  et  la 
raison  :  alors,  ceux-là  même  que  l'esprit  d'in- 
novation aura  poussés  à  de  si  dangereuses 
extrémités,  seront  heureux  de  retrouver  chez 
nous,  comme  un  dépôt  religieusement  gardé, 
les  doctrines,  les  programmes  et  les  méthodes 
dont  ils  n'auraient  jamais  dû  s'écarter,  et  ils 
seront  les  premiers  à  saluer  de  leur  recon- 
naissance, en  matière  d'éducation  comme  en 
toute  autre  chose,  cette  puissance  d'enseigne- 
ment, à  la  fois  conservatrice  et  progressive, 
qui  s'appelle  l'Église  catholique. 

Voilà  pourquoi.  Messieurs  et  chers  élèves, 
nous  pouvons  assister  tranquillement  et  sans 
crainte  aux  expériences  que  l'on  va  tenter  ail- 
leurs. Nous  vivons  de  traditions  et  rien  ne 
nous  tente  moins  que  l'esprit  d'aventures.  Eta- 
blis sur  le  terrain  solide  de  l'expérience,  nous 
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n'avons  garde  de  mépriser  le  passé;  nous  cher- 
chons à  nous  éclairer  des  lumières  du  pré- 
sent, et  nous  pouvons  avec  confiance  regarder 
vers  l'avenir. 
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DU   PETIT  SEMINAIRE  MONGAZON 


Chers  Élèves, 

Avec  l'expérience  que  lui  donnent  vingt- 
trois  années  passées  dans  l'enseignement,  votre 
digne  supérieur  vient  de  vous  faire  entendre  sa 
voix  si  sympatique  et  si  autorisée.  Je  ne  veux 
prendre  la  parole  après  lui  que  pour  confirmer 
ses  sages  avis,  et  pour  appuyer  plus  particu- 
lièrement sur  un  point  auquel  il  n'a  fait  que 
toucher  et  qui  me  paraît  d'une  importance 
extrême. 

On  se  plaint  généralement  de  la  faiblesse 
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des  études.  Sans  vouloir  examiner  si,  de  part 
et  d'autre,  l'on  n'exagère  pas  quelque  peu  ces 
plaintes,  suivant  la  thèse  que  l'on  cherche  à 
soutenir,  je  dois  avouer  pourtant  que,  sous  ce 
rapport,  nous  sommes  loin  d'être  en  voie  de 
progrès.  Si  dans  nos  collèges,  nous  n'avons 
pas  lieu  de  faire  les  doléances  qu'on  entend 
partout  ailleurs,  l'affaiblissement  général  des 
études  ne  laisse  pas  de  se  faire  sentir  parmi 
nous,  bien  que  dans  une  mesure  plus  res- 
treinte. Il  y  aurait  bien  des  causes  à  assigner 
au  mal  que  l'on  déplore  :  l'état  môme  de  la 
société  oh.  les  choses  de  la  matière  prennent 
trop  souvent  le  dessus  sur  celles  de  l'esprit; 
les  préoccupations  des  familles,  pour  lesquelles 
il  s^agit  moins  de  procurer  à  leurs  enfants  le 
bienfait  d'une  instruction  solide,  que  de  les 
faire  arriver  le  plus  tôt  possible  à  une  position 
lucrative;  l'invasion  de  la  politique  dans  la 
pédagogie,  où  elle  vient  jeter,  avant  le  temps, 
des  idées  et  des  passions  qui  devraient  rester 
-absolument  étrangères  au  milieu  calme  et  se- 
rein des  études  scientifiques  et  littéraires;  des 
modifications  trop  fréquentes  dans  les  pro- 
grammées et  dans  le  plan  général  des  études, 
■d'cii  résulte,  pour  l'enseignement,  un  défaut 
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de  fixité  qui  jette  le  trouble  dans  les  esprits; 
une  dépression  notable  des  forces  intellec- 
tuelles et  morales  du  pays,  sous  l'influence  des 
derniers  événements  de  notre  histoire,  et,  par 
dessus  tout,  une  diminution  sensible  de  la  foi 
et  de  l'esprit  religieux,  sans  lesquels  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  ardeur  pour  le 
travail.  Mais  sans  aller  ni  aussi  haut  ni  aussi 
loin,  je  voudrais  vous  signaler  un  mal  dont 
les  conséquences  sont  plus  funestes  qu'on  ne 
pourrait  se  l'imaginer,  quand  on  ne  voit  pas  les 
choses  de  près.  Ce  mal,  de  date  assez  récente, 
c'est  qu'on  ne  travaille  plus  comme  autrefois, 
pour  apprendre  et  pour  savoir,  mais  en  vue 
d'un  examen  quelconque  dont  le  succès  plus 
ou  moins  grand  apparaît  aux  yeux  des  élèves, 
et  surtout  des  parents,  comme  le  but  auquel 
tout  se  termine  et  au  delà  duquel  il  ne  reste 
plus  rien  à  voir  ni  à  chercher. 

C'est  là,  messieurs  et  chers  élèves,  un  mal 
sérieux,  et  dont  la  portée  est  bien  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Les 
examens!  A  coup  sûr,  prises  en  elles-mêmes, 
de  pareilles  épreuves,  bien  dirigées  et  bien 
conduites,  sont  de  nature  à  favoriser  le  pro- 
grès  des  études  au  lieu  de  l'entraver.  Voilà 


96  SUR  LE  VRAI  ROLE  DES  EXAMENS 

pourquoi  l'on  ne  saurait  attacher  trop  d'im- 
portance aux  examens  qui  se  font  dans  l'inté- 
rieur même  des  établissements  oii,  à  certaines 
époques  de  l'année,  les  professeurs,  aidés  de 
leurs  collègues,  repassent  avec  leurs  propres 
élèves  et  récapitulent  en  quelque  sorte  les 
matières  vues  précédemment.  Dans  de  telles 
conditions,  l'examen  est  un  moyen  de  con- 
trôle très  sûr  et  très  efficace  pour  s'assurer 
du  travail  et  de  l'application  des  élèves.  Mais 
c'est  dénaturer  complètement  le  caractère  de 
l'examen,  moyen  de  contrôle,  que  d'en  faire 
un  but  et  un  but  unique,  surtout  lorsque,  pro- 
fesseurs et  élèves,  inconnus  les  uns  des  autres, 
jouent  entre  eux,  pendant  une  demi-heure,  à 
une  sorte  de  loterie  oii  tout  dépend  du  numéro 
qui  sort  et  oià  la  roue  de  la  fortune,  l'expé- 
rience en  fait  foi,  ne  tourne  pas  toujours  au 
profit  de  ceux  qui  ont  appris  davantage  et  qui 
savent  le  mieux. 

Faire  d'un  pareil  examen  le  but  unique  des 
études,  c'est  en  préparer  la  ruine.  Qu'arrive- 
t-il  en  effet  là  oii  de  telles  préoccupations  ob- 
sèdent l'esprit  de  l'élève?  Tout  entier  à  l'exa- 
men qu'il  prévoit,  il  n'a  plus  ni  temps,  ni 
goût  pour  autre  chose  :   son  programme  est 
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tracé  d'avance;  il  s'y  renferme,  il  s'y  retranche, 
il  s'y  cantonne,  et  rien  ne  pourra  l'en  faire 
sortir.  Vous  aurez  beau  lui  parler  des  beautés 
d'un  ouvrag-e,  si  cet  ouvrag-e  ne  fig-ure  pas 
parmi  les  matières  de  l'examen,  vous  n'obtien- 
drez pas  son  attention.  Car,  pour  lui,  il  ne 
s'ag"it  pas  de  devenir  savant,  mais  de  devenir 
bachelier.  Vous  voyez  d'ici  à  quelle  hauteur 
peut  s'élever  le  niveau  des  études  avec  de 
telles  dispositions.  Je  ne  parle  pas  seulement 
des  études  qui  se  font  au  collège,  mais  en- 
core, mais  surtout  de  celles  qui  se  prolon- 
gent au-delà,  dans  l'enceinte  des  facultés.  Là, 
cette  concentration  de  toute  l'activité  intel- 
lectuelle dans  la  préparation  exclusive  d'un 
examen  produit  des  résultats  pires  encore. 
Elle  y  donne  naissance  à  un  fléau  qui  fait,  à 
juste  titre,  l'effroi  des  professeurs,  au  fléau 
des  manuels  oii  se  trouve  condensé  tout  ce 
qu'il  faudra  ou  à  peu  près  pour  ne  pas  échouer 
à  l'examen.  Avec  cela,  qu'est-il  besoin  du 
reste,  se  dit  le  candidat  pressé  d'en  finir?  A 
quoi  bon  fréquenter  tant  de  cours,  et  lire  tant 
d'auteurs?  Avec  un  manuel  bien  fait,  l'on  peut  se 
tirer  d'affaire  et  réussir  à  l'examen;  or,  réussir 
à  l'examen,  c'est  la  seule  chose  qui  importe^ 

T.    Vif.  7 
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La  seule  chose  qui  importe!  INon,  chers 
élèves,  n'en  croyez  rien;  car  voici  ce  qui  se 
produit  à  la  suite  d'études  laites,  non  pour 
s'instruire,  mais  en  vue  de  passer  un  examen 
plus  ou  moins  heureux.  Vous  voilà,  je  le 
suppose,  nantis  du  parchemin  tant  désiré.  En 
apparence  vous  êtes  arrivés  au  faite  de  la 
gloire;  en  réalité  c'est  la  décadence  qui  va 
commencer  pour  vous.  Au  bout  de  quelques 
temps,  le  peu  que  vous  avez  amassé,  se  dis- 
sipe; la  mémoire  se  vide,  il  n'y  reste  bientôt 
plus  trace  de  ce  qu'un  travail  purement  arti- 
ficiel y  avait  fait  entrer.  Le  léger  bagage  que 
vous  portiez  à  l'examen  s'en  va  pièce  par 
pièce;  une  date  disparaît  après  l'autre;  les 
faits  se  brouillent,  faute  d'avoir  été  groupés 
lentement,  avec  ordre  et  méthode;  aujour- 
d'hui, c'est  telle  règle  de  grammaire  ou  de 
rhétorique  qui  ne  trouve  plus  son  application, 
pour  n'avoir  pas  été  approfondie;  demain,  ce 
sera  tel  problème  d'arithmétique  ou  de  géo- 
métrie que  vous  ne  saurez  plus  résoudre,  parce 
que,  préoccupés  uniquement  de  satisfaire  aux 
exigences  d'un  programme  déterminé,  vous 
aurez  négligé  de  vous  assimiler  les  principes 
qui,  seuls,  permettent  d'aller  au-delà.   Bref, 
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tout  ce  travail  mécanique,  machinal,  dont 
l'examen  aura  été  le  seul  but,  se  consumera 
en  pure  perte.  11  n'en  restera  rien,  ou  peu  de 
chose;  et  toute  votre  carrière  se  ressentira  de 
la  fausse  direction  que  vous  aurez  donnée  à 
vos  études.  Littérature,  jurisprudence,  méde- 
cine, vous  serez  médiocres  dans  n'importe 
quel  genre  ou  quelle  profession,  parce  que 
vous  aurez  sacrifié,  à  la  recherche  d'un  succès 
éphémère,  ce  fonds  d'instruction  solide  et 
durable  que  l'on  acquiert  en  accomplissant, 
d'une  classe  à  l'autre,  la  tâche  propre  à  cha- 
cune, en  dehors  de  toute  préoccupation  de 
programme  ou  d'examen,  et  dans  le  but  prin- 
cipal de  perfectionner  l'instrument  avec  lequel 
vous  devrez  opérer  plus  tard,  je  veux  dire 
l'intelligence. 

Voilà,  en  effet,  le  but  essentiel  de  l'instruc- 
tion, le  perfectionnement  de  l'intelligence  par 
le  travail  classique.  Est-ce  à  dire,  chers  en- 
fants, que  nous  ne  formions  par  des  vœux 
ardents  pour  le  succès  de  vos  examens?  Pas 
le  moins  du  monde.  C'est  avec  une  vive  satis- 
faction que  je  salue  les  noms  des  trente  lau- 
réats qui  figurent  en  tête  du  palmarès;  et  je 
désire  grandement  que  le  nombre  en  devienne 
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plus  considérable  d'année  en  année.  Mais,  ce 
que  nous  vous  disons  dans  votre  intérêt  et 
dans  celui  de  vos  familles,  le  voici  :  ne  tra- 
vaillez pas  uniquement  en  vue  des  examens; 
travaillez,  avant  tout,  pour  apprendre  et  pour 
savoir;  ne  vous  renfermez  pas  dans  les  limites 
d'un  programme  tracé  à  l'avance;  cherchez  à 
à  devenir,  à  force  de  travail  et  d'application, 
de  bons  littérateurs,  de  bons  latinistes,  de  bons 
helIénisLes,  de  bons  mathématiciens;  remplis- 
sez fidèlement  la  tâche  qui  vous  sera  imposée 
par  vos  maîtres,  lors  même  que  vous  n'en  ver- 
riez pas  l'utilité  directe  et  immédiate;  appli- 
quez-vous à  faire  des  thèmes  corrects,  de& 
versions  fidèles,  des  narrations  élégantes,  des 
discours  pleins  de  verve  et  d'élévation;  et 
quand  vous  serez  rompus  à  ces  exercices  si 
importants  et  si  utiles,  ne  craignez  pas  pour 
le  succès  de  vos  examens  :  cela  viendra  de 
soi.  11  en  est  à  cet  égard  comme  du  royaume 
de  Dieu  et  de  sa  justice  :  quand  on  les  cherche 
avant  tout,  le  reste  arrive  comme  par  surcroît  : 
et  cœtera  omnia  adjicientur  vobis. 
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DU  COLLÈGE  SAINT-LOUIS  DE  SAUMUR 


Messieurs,  Ciiers  Élèves, 

Parmi  les  reproches  que  l'on  a  osé  faire, 
dans  ces  derniers  temps,  aux  collèges  placés 
sous  notre  direction,  il  en  est  un  qui  me  louche 
vivement  et  contre  lequel  je  tiens  à  protester 
de  toute  l'énergie  de  mon  âme.  N'a-t-on  pas 
été  jusqu'à  prétendre  que  l'enseignement  chré- 
tien met  en  péril  l'unité  morale  de  la  nation? 
Pour  qui  a  tant  soit  peu  étudié  l'Église,  sa 
doctrine  et  son  histoire,  c'est  là  une  assertion 
tellement  étrange  qu'on  serait  surpris  de  la 
trouver   dans   la   bouche   d'un    homme   quel- 
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conque,  si  l'on  ne  savait  à  quel  point  la  pas- 
sion est  capable  de  troubler  l'intelligence  et 
de  fausser  le  jugement. 

L'unité  morale  du  pays,  ah  !  certes,  c'est  là 
un  bien  et  un  intérêt  de  premier  ordre  qui  ne 
sauraient  nous  trouver  indifFérents .  Éduca- 
teurs de  la  jeunesse  chrétienne,  nous  voulons 
tous  une  France  une,  grande,  forte,  ralliant 
autour  d'elle  tous  ses  enfants  dans  un  même 
dévouement  à  la  chose  publique,  réalisant  le 
plus  possible  l'accord  des  intelligences  et  des 
volontés,  et  pouvant  dès  lors,  par  la  mise  en 
commun  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes 
les  forces,  reprendre  en  Europe  et  dans  le 
monde  entier,  le  rang  que  lai  asssignent  son 
génie,  sa  foi  et  ses  traditions. 

Mais  cette  unité  morale  du  pays,  si  néces- 
saire, partant  si  désirable,  sur  quoi  la  fonder, 
Messieurs?  Est-ce  sur  le  scepticisme,  c'est-à- 
dire  sur  l'atsence  complète  de  doctrines  et  de 
principes?  Jamais  pareille  entreprise  n'aurait 
été  tentée  dans  l'Iiistoire  du  genre  humain. 
C'est  le  bon  sens  qui  le  dit,  d'accord  avec 
l'expérience  des  siècles  :  pour  mettre  de  l'unité 
dans  les  intelligences,  et  par  suite  dans  les 
volontés,  il  faut  pouvoir  leur  offrir  des  doc- 
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trines  communes  et  bien  arrêtées,  des  prin- 
cipes qui  poient  les  mêmes  pour  tous.  Or,  en 
dehors  de  l'enseignement  chrétien,  oii  trouver 
l'ombre  même  d'un  accord  sur  les  doctrines  et 
sur  les  principes?  Est-ce  aux  partisans  de  la 
libre  pensée  qu'il  faut  demander  cet  accord? 
Parmi  eux,  tout  est  ruine  et  négation.  L'un, 
en  effaçant  Dieu  de  la  conscience  humaine,  ne 
laisse  plus  aux  lois  d'autre  sanction  que  la 
force  matérielle;  l'autre  sape  le  fondement 
même  du  devoir,  en  niant  le  libre  arbitre  et 
la  responsabilité  morale;  celui-ci,  en  traitant 
de  chimère  l'âme  immortelle,  ravale  l'homme 
au  niveau  de  la  brute;  celui-là,  en  réduisant 
tout  à  la  matière  et  aux  sens,  supprime  d'un 
trait  de  plume  le  monde  des  esprits;  tel  vou- 
drait remplacer  la  propriété  individuelle  par 
la  propriété  collective,  en  concentrant  tous 
les  biens  dans  les  mains  de  l'État;  tel  autre 
ébranle  la  constitution  de  la  famille,  en  la  dé- 
pouillant de  son  unité  indissoluble;  tel  enfin, 
dans  ses  rêves  humanitaires,  détruit  jusqu'à 
l'idée  môme  de  la  patrie,  qu'il  cherche  à  en- 
glober dans  je  ne  sais  quel  tout  sans  forme  et 
sans  nom...  Et  c'est  avec  de  telles  négations 
que  vous  prétendez  faire  l'àme  d'une  nation; 
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c'est  avec  ce  pèle  -  mêle  d'opinions  indivi- 
duelles, d'hypothèses,  de  paradoxes,  de  témé- 
rités, pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  vous 
voulez  arrivera  l'unité  morale  du  pays!  Non, 
jamais,  Messieurs,  le  soleil  de  l'histoire  n'aura 
éclairé  d'aventure  oii  la  naïveté  et  l'audace  se 
seront  rencontrées  dans  d'aussi  fortes  propor- 
tions. Car  c'est  la  nature  même  des  choses  qui 
l'apprend  à  quiconque  sait  encore  tant  soit  peu 
réfléchir  :  au  lieu  d'être  pour  un  pays  un  prin- 
cipe d'unité,  la  libre  pensée  est  le  dissolvant 
le  plus  actif  que  l'on  puisse  introduire  dans  son 
sein.  Ce  n'est  pas  l'unité  qui  sortira  jamais 
de  cette  absence  de  doctrines  et  de  principes, 
mais  l'anarchie,  mais  la  confusion,  mais  le 
chaos.  Autres  sont  les  résultats  de  l'enseigne- 
ment chrétien  :  il  peut,  lui,  et  lui  seul,  faire 
l'unité  morale  du  pays  parce  qu'il  a  pour  tous 
les  mêmes  croyances,  les  mêmes  devoirs,  les 
mêmes  solutions,  la  même  manière  de  voir 
sur  la  vie  de  l'homme  et  sur  la  direction  qu'il 
faut  lui  imprimer.  S'il  laisse  le  champ  libre 
aux  opinions  qui  n'intéressent  pas  la  foi,  il  a 
du  moins  un  symbole  uniforme  et  invariable, 
autour  duquel  toutes  les  intelligences  peuvent 
se  rallier  dans  un  accord  parfait.  Et  cet  accord 
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qu'il  établit  entre  les  intelligences,  l'enseigne- 
ment chrétien  n'est  pas  moins  capable  de  le 
produire  dans  les  cœurs  et  dans  les  volontés. 
En  nous  rattachant  tous  à  Dieu,  notre  Père 
commun,  il  nous  oblige  à  voir  des  frères  dans 
ceux  qui  pensent  autrement  que  nous,  et  à 
les  aimer  comme  nous-mêmes.  Par  là,  par  la 
charité,  qui  est  son  premier  et  son  dernier 
mot,  il  amortit  le  choc  des  passions,  affaiblit 
les  rivalités,  rend  les  dissidences  moins  vives, 
moins  aiguës,  opère  les  rapprochements,  et 
c'est  pourquoi  il  est,  pour  un  pays,  la  plus  haute 
force  d'union  qu'il  puisse  y  avoir  en  ce  monde. 
Aussi,  Messieurs,  quelles  ont  été  les  épo- 
ques de  notre  histoire  où  l'unité  morale  de 
la  France  apparaît  vraiment  forte  et  féconde! 
Celles  011  le  lien  religieux  unissait  le  plus 
étroitement  les  enfants  d'une  même  pairie. 
Au  milieu  de  leurs  luttes  et  de  leurs  dissen- 
sions, car  il  y  en  a  eu  de  tout  temps,  la  Re- 
ligion était  là  comme  le  plus  ferme  appui  et 
le  véritable  soutien  de  l'unité  nationale.  Elle, 
du  moins,  ne  manquait  à  personne  :  vain- 
queurs et  vaincus  la  retrouvaient  au  terme  de 
leurs  rivalités  comme  un  terrain  commun  sur 
lequel  tous  pouvaient  se  rencontrer  et  se  don- 
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ner  la  main  en  signe  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion. La  France  a  vécu  de  ce  principe  qui, 
pendant  quinze  siècles,  a  fait  sa  grandeur  et 
sa  force.  L'unité  morale  de  la  nation  n'a  été 
brisée,  ou  du  moins  n'a  été  affaiblie,  que  le 
jour  oh.  la  Religion  a  cessé  d'être  pour  plu- 
sieurs un  centre  d'union  et  un  point  de  ral- 
liement. Ce  jour-là,  avec  les  révoltes  du  siècle 
dernier,  la  division  est  entrée  dans  notre  his- 
toire, menaçante  pour  les  destinées  du  pays; 
et  elle  n'en  sortira  qu'avec  la  restauration 
pleine  et  entière  de  l'enseignement  chrétien. 
C'est  donc  nous,  Messieurs,  qui,  dans  nos 
collèges  et  dans  nos  institutions,  travaillons  le 
plus  efficacement  à  l'unité  morale  de  la  na- 
tion, en  cherchant  à  élever  la  jeunesse  fran- 
çaise dans  les  doctrines  et  dans  les  principes 
de  la  foi  catholique.  Tout  enseignement  fondé 
sur  la  libre  pensée,  c'est-à-dire  sur  le  doute 
et  sur  la  négation,  est  radicalement  incapable 
de  produire  l'accord  des  intelligences  et  des 
volontés.  Il  lui  manque  pour  cela  la  possibilité 
d'affirmer  une  vérité,  une  seule  qui  soit  re- 
connue et  acceptée  de  tous.  Or,  comment  faire 
l'unité  morale  d'un  pays  quand  on  n'est  pas 
d'accord  sur  un  seul  point  de  l'ordre  religieux 
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et  moral?  Donc,  ne  perdons  pas  confiance,  mal- 
gré toutes  les  hostilités  auxquelles  nos  institu- 
tions sont  en  butte.  Il  peut  y  avoir  dans  cette 
vieille  nation  française,  fille  aînée  de  l'Église, 
des  délaillances  passagères,  des  éclipses  de 
raison  politique,  des  heures  d'aveuglement; 
mais  il  y  a  aussi  en  elle,  grâce  au  tempé- 
rament que  la  Religion  lui  a  fait,  il  y  a  en 
elle  un  fonds  inépuisable  de  foi  et  de  bon 
sens,  des  retours  inattendus,  des  élans  de  cou- 
rage et  de  générosité  qui  rachètent  en  un  jour 
des  années  de  faiblesse.  Nous  comptons  sur 
ces  forces  morales,  latentes,  si  l'on  veut,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  réelles,  et  si  le  pré- 
sent semble  nous  manquer  devant  les  atta- 
ques et  les  intolérances  de  l'heure  actuelle, 
l'avenir,  nous  le  disons  hautement  et  ferme- 
ment, l'avenir  est  à  l'Église  catholique,  l'avenir 
est  à  l'enseignement  chrétien,  l'avenir  est  à 
nous. 


Il 
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des  Écoles  communales  dirigées  par  les  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne. 


Messieurs,  Ciiers  Enfants, 

Hier,  c'était  la  distribution  des  prix  aux 
enfants  des  écoles  communales  laïques  de  la 
ville  d'Angers;  aujourd'hui,  la  même  solen- 
nité se  reproduit  pour  les  enfants  des  écoles 
communales  dirigées  par  les  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  11  y  a  dans  ces  deux  fêtes 
scolaires  qui  se  succèdent  à  un  jour  d'inter- 
valle une  expression  éclatante  des  sentiments 
de  justice  et  de  vraie  liberté  qui  animent  cette 
noble  cité.   Ici,   l'on  comprend  que  la  com- 
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mune,  pour  rester  dig-ne  de  son  nom,  doit  à 
tous  ses  membres  un  égal  respect  de  leurs 
droits  et  de  leurs  intérêts,  en  raison  des  mômes 
charges  qu'elle  leur  impose  et  des  mêmes  sa- 
crifices qu'elle  leur  demande.  Ici  l'on  sait  ap- 
précier tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  fécond 
dans  une  émulation  fraternelle  entre  des  éta- 
blissements qui,  par  la  diversité  môme  de 
leurs  programmes  et  de  leurs  méthodes,  acti- 
vent et  stimulent  les  progrès  de  l'instruction, 
tout  en  restant  unis  sur  le  terrain  commun 
de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Car,  je  saisis  avec  empressement  l'occasion 
qui  m'est  offerte  pour  rendre  à  toutes  les  écoles 
primaires  de  la  ville  cette  justice,  que  l'on  y 
travaille  à  former  de  bons  citoyens  et  de  bons 
chrétiens.  Ici,  l'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  «  séculariser  la  vertu  » .  De  tels  barba- 
rismes ne  sont  pas  de  mode  sur  les  bords  de 
ia  Maine  et  de  la  Loire,  où  l'on  continue  à 
parler  le  bon  français.  Pour  nous,  la  vertu 
n'est  ni  laïque,  ni  congréganiste,  elle  est  tout 
simplement  la  vertu,  que  chacun  doit  prati- 
quer suivant  son  état  et  sa  condition,  dont 
Dieu  a  tracé  les  premiers  linéaments  dans  le 
cœur  de  l'homme,  que  le  Décalogue  et  l'Évan- 
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gile  sont  venus  formuler  et  perfectionner,  et 
qui  trouve  sa  règle  et  son  appui  dans  les  en- 
seignements et  surtout  dans  les  pratiques  de 
la  Religion.  A  nos  yeux  dépouiller  la  vertu  de 
son  caractère  religieux,  pour  la  réduire  à  l'ob- 
servation du  code  civil  et  du  code  pénal,  c'est 
la  détruire,  c'est  l'annihiler,  c'est  la  livrer, 
sans  direction  et  sans  force,  à  la  merci  des 
sophismes  et  des  passions. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  comme  ce  ne  serait 
pas  le  moment,  de  s'engager  dans  une  dis- 
cussion de  doctrines,  de  rappeler  avec  Platon, 
en  cela  organe  fidèle  de  la  sagesse  antique,  que 
la  vertu  consiste  essentiellement  dans  «l'imita- 
tion de  Dieu;  »  qu'elle  est  dans  l'âme  humaine 
un  reflet  des  perfections  divines;  que  la  notion 
du  juste  et  de  l'honnête  se  rattache  au  légis- 
lateur suprême  qui  seul  peut  lui  donner  son 
caractère  impératif  et  obligatoire;  que  Dieu 
apparaît  au  sommet  de  l'intelligence  comme 
l'expression  éternelle  et  souveraine  de  la  loi 
morale;  qu'il  est  à  la  fois  la  raison  première 
du  devoir  et  l'exemplaire  de  la  sainteté;  et 
que,  par  conséquent,  isoler  la  vertu  de  Dieu, 
qui  est  son  principe  et  son  fondement,  c'est 
la  réduire  à  rien.  Mais  laissant  de  côté  la  doc- 
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trine,  pour  m'en  tenir  à  l'expérience,  je  de- 
manderai à  tout  éducateur  de  l'enfance,  laïque 
ou  religieux,  par  quels  moyens  il  arrive  à 
former  ses  élèves  à  la  pratique  de  la  vertu. 
N'est-ce  pas  en  gravant  au  fond  de  leur  cons- 
cience l'idée  de  Dieu,  témoin  et  juge  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  actions  les  plus  secrètes; 
de  Dieu,  pour  qui  rien  n'est  caché,  et  dont  le 
regard,  scrutant  les  reins  et  les  cœurs,  plonge 
là-meme  oià  n'atteint  pas  l'œil  du  maître,  oii 
ne  pénètre  pas  davantage  l'œil  du  père  ou  de 
la  mère?  N'est-ce  pas  cette  pensée-là,  cette 
pensée  éminemment  religieuse,  qui,  toujours 
présente  à  l'esprit  de  l'enfant,  arrête  le  vice 
au  seuil  de  l'âme,  pour  n'y  laisser  pénétrer 
que  les  saintes  et  salutaires  influences  de  la 
vertu? 

Ce  n'est  donc  pas  en  sécularisant  la  vertu, 
suivant  le  jargon  du  jour,  qu'on  arrive  à  la 
produire,  mais  bien  en  la  rattachant  le  plus 
étroitement  possible  à  Dieu  qui  en  est  tout  à 
la  fois  le  principe  et  la  règle.  Voulez-vous 
diriger  sûrement  la  volonté  de  l'enfant  dans 
la  voie  du  bien?  Ah!  de  grâce  ne  vous  embar- 
rassez pas  dans  les  mille  systèmes  contradic- 
toires entre  lesquels  se  partage  la  libre  pensée  : 
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vous  n'y  trouveriez  que  le  doute  et  la  négation. 
Ouvrez  sous  les  yeux  de  l'enfant  le  code  des 
révélations  divines;  montrez-lui  le  devoir  écrit 
de  la  main  de  Dieu  même  dans  la  Bible  et 
dans  l'Évangile;  ou  plutôt,  pour  soulager  sa 
jeune  intelligence,  mettez  entre  ses  mains  ce 
livre  à  la  fois  sublime  et  populaire  qui  ap- 
prend à  l'homme  d'où  il  vient,  où  il  va  et 
par  où  il  doit  marcher,  ce  bréviaire  de  la  doc- 
trine, qui  est  la  Bible  aussi,  qui  est  la  Bible 
encore,  mais  la  Bible  éclaircie,  formulée,  ré- 
sumée, mise  à  la  portée  de  tous,  le  catéchisme 
en  un  mot,  dans  lequel,  à  la  lumière  des  com- 
mandements de  Dieu,  interprétés  et  appliqués 
par  l'Église,  les  vertus  morales,  appuyées  sur 
les  vertus  théologales,  sur  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  lui  apparaîtront  dans  un  ensemble 
merveilleux  d'unité  et  d'harmonie.  Et  comme, 
pour  agir  fortement  sur  le  cœur,  le  précepte 
ne  saurait  se  passer  de  l'exemple,  présentez 
aux  regards  de  l'enfant  l'idéal  de  la  justice 
sous  une  forme  vivante;  oflrez-lui  un  modèle 
extérieur  et  visible  dont  il  puisse  reproduire  les 
traits  et  imiter  la  sainteté;  montrez-lui,  dans 
la  personne  de  l'Homme-Dieu,  le  type  incarné 
de  la  perfection   morale;    suivez   avec  lui    le 
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rayonnement  de  cette  vertu  exemplaire  dans 
les  âmes  d'élite  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
en  ont  retracé  les  grandeurs  et  les  beautés 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  C'est  par 
de  tels  préceptes,  qui  ne  laissent  rien  d'obscur 
ni  d'indécis  dans  la  règle  des  mœurs,  c'est  à 
l'aide  de  tels  exemples,  si  pleins  de  force  et 
d'attrait  pour  l'enfance,  que  la  religion  donne 
à  l'enseignement  de  la  vertu  sa  lumière  et  son 
efficacité. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore,  Messieurs.  Si, 
en  dehors  de  la  religion,  il  est  impossible  de 
trouver  pour  la  vertu  un  principe  absolu,  une 
règle  infaillible,  un  exemplaire  parfait,  à  plus 
forte  raison  serait-il  chimérique  de  vouloir 
chercher  ailleurs  les  secours  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  se  maintenir  et  se  fortifier.  Un 
homme,  peu  suspect  de  mysticisme,  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  le  disait  ouvertement  :  «  Je 
n'entends  point  qu'on  puisse  être  vertueux 
sans  religion;  j'eus  longtemps  cette  opinion 
trompeuse  dont  je  suis  bien  désabusé  (1).  » 
Voila  du  moins  un  écrivain  assez  sincère  et 
assez  éclairé   par  sa  propre  expérience   pour 

(1)  Lettre  à  d'AIembert,  tome  I,  édit.  de  1829,  p.  404. 
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n'avoir  pas  persévéré  jusqu'au  bout  dans  son 
dessein  de  vouloir  séculariser  la  vertu.  Et, 
par  le  fait,  est-il  besoin  de  rappeler  aux  ins- 
tituteurs les  obstacles  contre  lesquels  ils  ont 
à  lutter  pour  assurer  le  triomphe  de  la  vertu 
dans  le  cœur  de  l'enfant  :  ce  fonds  trop  sou- 
vent ingrat  et  rebelle  à  la  culture  morale; 
cet  égoïsme  si  enclin  à  chercher  en  toutes 
choses  la  satisfaction  d'un  plaisir  et  d'un  ca- 
price; cette  prédominance  marquée  de  la  vie 
des  sens  sur  la  vie  de  l'esprit;  ce  goût  inné 
pour  tout  ce  qui  flatte  l'amour-propre,  et 
cette  répulsion  instinctive  contre  tout  ce  qui 
s'appelle  une  entrave,  une  gêne,  une  règle; 
en  un  mot,  ces  penchants,  ces  inclinations 
naissantes,  qui  préoccupent  et  alarment  la  vi- 
gilance d'un  maître  attentif  el  consciencieux? 
Pour  vaincre  ces  résistances,  il  faut  autre  chose 
que  des  mots  et  des  phrases;  il  faut  apporter 
dans  celte  lutte  morale,  des  mobiles  supé- 
rieurs à  la  volonté  de  l'homme;  il  y  faut  avant 
tout  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu;  il  y  faut 
la  prière,  comme  un  appel  de  la  faiblesse  hu- 
maine à  la  force  et  à  la  toute-puissance  di- 
vines; il  y  faut  ces  leviers  de  la  grâce  qui, 
sous  le  nom  de  sacrements,  soulèvent  le  monde 
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des  âmes,  parce  qu'ils  ont  leur  point  d'appui 
en  Dieu,  c'est-à-dire  dans  la  justice  et  dans 
la  sainteté  mômes.  C'est  ainsi  que  l'humanité 
chrétienne  a  compris  et  réalisé,  depuis  dix- 
huit  siècles,  la  grande  œuvre  de  l'éducation 
morale;  et  l'expérience  a  démontré  qu'en  de- 
hors de  tels  moyens,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'im- 
puissance et  déception.  «  Quiconque  n'aime 
pas  Dieu,  écrivait  Bossuet,  quoi  qu'il  dise  et 
quoi  qu'il  promette,  n'aimera  que  lui-même.  » 
J'entends  bien  qu'une  nouvelle  école  de 
vertu  est  en  train  de  se  former,  et  qu'elle  se 
flatte  d'accomplir,  sans  le  secours  de  la  reli- 
gion, des  merveilles  qui  étonneront  le  monde, 
des  merveilles  d'humilité  et  de  chasteté,  d'ab- 
négation et  de  désintéressement.  Si  je  suis 
bien  inform.é,  elle  travaillerait  en  ce  moment 
à  composer  sa  «  vie  des  saints  » .  L'on  ne 
connaît  pas  encore  au  juste  les  noms  des  nou- 
veaux bienheureux  qui  figureront  dans  «  cette 
légende  dorée  ».  Voilà  pourquoi  il  n'est  pas 
possible,  à  l'heure  présente,  de  proposer  à 
votre  imitation  ces  héros  de  la  vertu  sécula- 
risée. Il  faut  donc  attendre  que  la  nouvelle 
école  ait  fait  ses  preuves,  avant  de  rien  changer 
à  notre  manière  de  voir  ou  de  faire.  Jusque- 
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là,  nous  continuerons  à  ne  pas  dépouiller  la 
vertu  de  son  caractère  religieux,  à  chercher 
son  principe  en  Dieu,  sa  règle  dans  le  Déca- 
logue  et  dans  l'Évangile,  son  exemplaire  dans 
l'Homme-Dieu  et  dans  les  Saints,  ses  secours 
dans  la  prière  et  dans  les  sacrements.  Par  là, 
instituteurs  laïques  ou  congréganistes  nous  for- 
merons des  générations  fortes  parce  qu'elles 
seront  vertueuses,  et  vertueuses  parce  qu'elles 
seront  chrétiennes. 


DISCOURS 


rROXOXCK  A  L'OUA'ERTURB  DU  COXGUES 


ASSOCIATIONS    OUVRIÈRES  CATHOLIQUES 


LE  l"  SEPTEMBRE  1879 


Messieurs, 


En  choisissant,  cetle  année,  la  ville  d'An- 
gers pour  votre  lieu  de  réunion,  vous  nous 
avez  fait  un  grand  honneur.  Aussi  est-ce  avec 
empressement  que  nous  vous  souhaitons  la 
bienvenue  au  milieu  de  nous.  Mais  laissez-moi 
ajouter  que  nous  avions  peut-être  quelque  droit 
à  cette  préférence.  C'est  d'Angers,  en  effet, 
qu'est  partie,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  l'ini- 
tiative de  ces  assemblées  si  pleines  d'intérêt 
et   déjà   si  fécondes   en    résultats.  Vous   avez 
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fait  du  chemin  depuis  lors  :  Paris,  Versailles, 
Nevers,  Poitiers,  Nantes,  Lyon,  Reims,  Bor- 
deaux, Le  Puy,  Chartres,  ont  marqué  comme 
autant  d'étapes  mémorables  dans  la  voie  que 
vous  poursuivez  avec  une  persévérance  à  toute 
épreuve.  Aujourd'hui,  vous  revenez  à  votre 
point  de  départ,  après  avoir  achevé  la  pre- 
mière période  de  vos  études  et  de  vos  tra- 
vaux; mais  vous  y  revenez  éclairés  par  une 
expérience  déjà  longue,  fortifiés  par  la  lutle 
et  par  la  contradiction  même,  et  pouvant  dès 
lors  mettre  à  profit  toutes  les  lumières  du 
passé,  pour  entrer  dans  une  ère  nouvelle  d'ac- 
tivité et  de  progrès. 

Je  le  disais  récemment  dans  une  autre  en- 
ceinte, un  redoutable  problème  est  venu  se 
poser  devant  la  société  moderne;  et  j'ose  ajou- 
ter aujourd'hui  que  c'est  pour  elle  une  ques- 
tion de  vie  et  de  mort.  Tandis  que  dans  les 
familles  plus  favorisées  par  l'intelligence  et 
par  la  fortune,  la  religion  a  fait  de  nos  jours 
les  plus  consolants  progrès,  dans  la  masse  du 
peuple  au  contraire,  l'indifférence  et  l'incré- 
dulité tendent  à  gagner  de  proche  en  proche. 
C'est  là  une  situation  pleine  d'alarmes  et  sur 
laquelle  il  serait  aussi  imprudent  qu'inutile  de 
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vouloir  fermer  les  yeux.  Au  siècle  dernier, 
l'impiété  frappait  au  sommet  pour  renverser 
l'édifice  social,  et  elle  n'y  avait  que  trop  réussi; 
aujourd'hui  que  le  sommet  s'est  quelque  peu 
rafTermi,  elle  reprend  par  la  base  son  travail 
de  démolition.  L'atelier,  l'usine,  la  ferme, 
voilà  le  théâtre  oii  elle  opère  de  préférence 
par  la  parole  et  par  l'action.  C'est  aux  classes 
ouvrières  qu'elle  s'efforce  de  persuader  que 
la  religion,  avec  ses  dogmes  et  ses  préceptes, 
est  un  mensonge  et  une  duperie;  que  le  tout 
de  l'homme,  c'est  d'amasser  et  de  jouir,  et 
que  le  néant  est  le  dernier  mot  de  ses  desti- 
nées; c'est  là  qu'elle  cherche  à  faire  le  vide 
dans  les  âmes  pour  n'y  laisser  debout,  sur  les 
ruines  de  la  foi  et  de  la  conscience,  que  des 
appétits  grossiers  et  des  instincts  pervers.  On 
tremble  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  on 
tremble  à  l'idée  de  ce  que  pourraient  faire 
ces  multitudes,  sans  frein  religieux  ni  moral, 
le  jour  où,  renonçant  à  toute  espérance  du 
côté  du  ciel,  elles  n'auraient  plus  conscience 
de  leur  nombre  et  de  leur  force  que  pour 
chercher  à  se  procurer  sur  la  terre  la  plus 
grande  somme  de  jouissances  possible.  Ce  se- 
rait le  commencement  de  la  guerre  sociale.  Et 
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lorsqu'on  voit  des  publicistes  et  des  hommes 
d'État  assez  imprudents  pour  s'acharner  à  dé- 
truire le  peu  de  religion  qui  reste  encore  dans 
les  classes  ouvrières,  l'on  reste  confondu  de 
l'aveuglement  qui  les  porte  à  creuser  un  abîme 
oîi  ils  tomberaient  les  premiers,  entraînant  à 
leur  suite  la  société  tout  entière. 

Voilà  pourquoi  l'épiscopat,  aussi  prévoyant 
pour  l'avenir  que  soucieux  du  présent,  salue 
de  ses  vœux,  je  ne  dis  pas  assez,  de  ses  meil- 
leures bénédictions,  toute  œuvre  qui  tend  la 
main  à  l'ouvrier  pour  l'armer  de  force  contre 
les  sollicitations  de  l'erreur  et  du  vice.  Or, 
voilà  précisément  le  but  de  vos  réunions.  Sans 
doute.  Messieurs,  la  condition  matérielle  du 
travailleur  ne  saurait  vous  trouver  indiffé- 
rents; et  ce  sera  pour  nous  un  bonheur  de 
vous  voir  aborder  les  problèmes  d'économie 
sociale  que  soulève  l'état  de  choses  actuel. 
Car  tout  en  subordonnant  les  intérêts  du  temps 
à  ceux  de  l'éternité,  l'Eg-lise  n'a  jamais  manqué 
d'encourager  et  de  bénir  les  œuvres  qui  ont 
pour  but  d'améliorer  le  sort  de  ses  enfants, 
de  ceux-là  surtout  qui  participent  dans  une 
moindre  mesure  aux  biens  de  la  terre.  Je  ne 
puis  donc  que  m'appîaudir  de  voir  figurer  sur  le 
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programme  du  Congrès  les  institutions  qui  pro- 
tèg^ent  la  classe  ouvrière  dans  l'atelier  et  dans 
la  famille,  les  questions  relalives  à  l'épargne 
et  au  crédit,  au  placement  gratuit  des  travail- 
leurs, à  la  fondation  des  banques  papulaires, 
à  la  formation  de  caisses  de  famille  pour  les 
ouvriers  et  les  apprentis.  L'œuvre  si  intéres- 
sante des  orphelinats  agricoles  ne  pouvait  pas 
davantage  rester  absente  de  vos  délibérations. 
Bref,  à  s'en  tenir  au  simple  énoncé  des  tra- 
vaux qui  vont  vous  occuper,  l'on  ne  saurait 
dire  que  vous  négligez  le  côté  matériel  ou 
économique  des  questions  ouvrières.  Mais  sans 
perdre  de  vue  un  ordre  de  choses  si  digne 
de  votre  attention,  vous  poursuivez  néanmoins 
un  but  plus  élevé,  et  c'est  à  la  réforme  chré- 
tienne des  travailleurs,  c'est  à  la  sanctification 
de  la  classe  ouvrière  que  tendent  principale- 
ment vos  études  et  vos  efforts. 

Assurément,  Messieurs,  la  sanctification  des 
âmes  dans  n'importe  quelle  condition  sociale, 
est  l'œuvre  propre  et  essentielle  de  l'Eglise. 
C'est  la  fonction  qu'elle  remplit  dans  le  monde 
avec  l'autorité  qu'elle  a  reçue  de  Dieu.  Mais 
pour  accomplir  sa  mission  avec  plus  de  fruit, 
elle  a  besoin  de  trouver  des  auxiliaires  dans 
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tous  les  rangs  de  la  société.  En  dehors  de 
l'enseignement  de  la  foi  et  de  l'administration 
des  sacrements,  il  y  a  toute  une  série  d'œuvres 
et  d'institutions  qui  peuvent  contribuer  puis- 
samment au  salut  des  âmes.  La  cité  de  Dieu 
est  une  forteresse  dont  la  milice  sacerdotale 
protège  l'enceinte,  tandis  qu'autour  d'elle  se 
développent  autant  d'ouvrages  extérieurs  qui 
défendent  les  approches  de  la  place.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  détournerons  jamais  de  son  véri- 
ritable  sens  ce  beau  mot  de  laïque,  consacré 
par  la  langue  et  la  tradition  chrétiennes,  pour 
le  vain  plaisir  d'une  antithèse  aussi  absurbe 
que  ridicule.  Le  concours  des  laïques  nous  est 
indispensable  pour  le  bien,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'arriver  au  cœur  de  ces  masses  ou- 
vrières, où  Ton  a  réussi  à  concentrer  tant  de 
haines  et  de  préjugés  contre  l'Église  et  ses 
ministres.  Voilà  pourquoi  je  ne  saurais  con- 
templer sans  émotion  une  assemblée  telle  que 
la  vôtre,  oij,  ecclésiastiques  et  laïques  mettent 
en  commun  leurs  lumières  et  leurs  forces  pour 
le  bonheur  de  leurs  frères.  Dans  cette  associa- 
tion des  deux  ordres,  oij  la  déférence  envers  les 
uns  n'est  égalée  que  par  la  confiance  dans  les 
autres,  je  vois  une  expression  fidèle  de  l'éco- 
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nomie  chrétienne,  telle  que  Dieu  l'a  voulue. 
Et  maintenant,  Messieurs,  qui  pourrait  trou- 
ver à  redire  au  but  de  cette  réunion?  Quel  est 
l'esprit  soupçonneux  ou  chagrin  dont  la  sus- 
ceptibilité s'éveillerait  devant  les  matières  qui 
composent  votre  programme?  Chercher  les 
moyens  d'améliorer  la  situation  religieuse , 
morale  et  matérielle  de  la  classe  ouvrière,  est- 
il  une  étude  plus  louable  en  soi  et  plus  digne 
des  sympathies  de  tous?  Quel  est  l'État,  répu- 
blique ou  monarchie,  qui  ne  trouverait  pas 
dans  le  succès  de  pareils  efforts  une  garantie 
de  sécurité,  et  la  plus  efficace  que  l'on  puisse 
concevoir?  Tandis  qu'il  n'existe  plus  guère  de 
nos  jours  entre  le  patron  et  l'ouvrier  qu'un  seul 
lien,  un  lien  bien  fragile,  celui  que  la  nécessité 
impose,  vous  cherchez  à  créer  entre  eux  un 
autre  lien,  infiniment  plus  fort,  le  lien  de  la  foi 
et  de  la  charité  chrétiennes.  C'est  donc  à  une 
œuvre  de  concorde  et  d'apaisement  que  vous 
travaillez  autant  qu'il  est  en  vous.  Tandis  que 
l'atelier  est  devenu  trop  souvent  un  foyer  de 
colères  et  de  révolte  contre  la  société,  vous 
vous  efforcez  d'en  faire  une  école  de  respect  et 
de  vertu.  Vous  voulez  y  ramener,  avec  la  pra- 
tique du  devoir  religieux,  les  idées  saines,  les 
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bons  principes,  les  mœurs  pures,  les  habitudes 
d'ordre  et  de  discipline,  tout  ce  qui  fait  l'ou- 
vrier probe,  consciencieux  et  honnête.  Est-il 
un  pouvoir  auquel  de  telles  études  puissent 
porter  ombrage,  et  qui  n'y  trouve  au  contraire 
son  intérêt  et  son  profit?  Oui,  Messieure,  en 
échangeant  vos  idées  sur  ces  graves  problèmes, 
en  essayant  de  les  résoudre  par  vos  comités, 
vos  cercles,  vos  patronages,  vos  associations 
de  toute  sorte,  organisées  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  dévouement,  vous  faites  œuvre  de 
bons  citoyens  et  de  bons  chrétiens;  vous  tra- 
vaillez à  la  fois  pour  l'Église  et  pour  la  France. 
La  France  !  ah  !  son  bonheur  est  au  fond  de 
nos  pensées,  comme  il  est  au  sommet  de  nos 
vœux.  Si  nos  adversaires,  qui  s'arrogent  volon- 
tiers le  monopole  du  patriotisme,  savaient  à 
quel  point  nous  aimons  ce  cher  et  malheureux 
pays,  combien  nous  souffrons  de  ses  abaisse- 
ments, avec  quelle  ardeur  nous  souhaiterions 
le  voir  reprendre  dans  le  monde  son  rang  his- 
torique et  traditionnel!  A  maintes  reprises 
déjà,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  glorieuse 
histoire,  la  France  est  descendue  au  fond  de 
l'abîme,  et,  chaque  fois,  elle  en  a  remonté  les 
pentes  avec  une  confiance  qui  a  fait  l'admi- 
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ration  du  monde.  Cette  fois  encore,  n'en  dou- 
tons pas,  elle  saura  se  relever  à  la  hauteur  de 
sa  mission;  car  c'est  la  foi  catholique  qui  la 
soutient,  et  c'est  Dieu  qui  la  protège. 

Et  l'Église,  Messieurs!  comment  la  séparer 
de  sa  fille  aînée,  dont  les  intérêts  sont  les  siens? 
Tout  ce  qui  sert  l'une,  profite  à  l'autre.  Sans 
doute,  elle  aussi  traverse  de  rudes  épreuves, 
à  notre  époque  si  tourmentée.  Mais  l'Église 
ressemble  à  l'Océan  qui,  au  milieu  des  plus 
violentes  tempêtes,  n'est  jamais  agité  qu'à  la 
surface,  et  dont  le  fond  reste  toujours  im- 
muable et  tranquille.  Vous  avez  entendu  na- 
guère son  Pontife  suprême  signaler  au  monde 
les  dangers  du  socialisme,  et  prémunir  la 
classe  ouvrière  contre  des  utopies  aussi  vaines 
que  funestes.  En  poursuivant  la  réforme  chré- 
tienne des  travailleurs,  nous  sommes  sûrs  d'en- 
trer dans  les  vues  et  dans  les  intentions  du 
Pape  Léon  XIII,  qui  a  hérité  de  ses  prédé- 
cesseurs leur  sollicitude  paternelle  pour  cette 
portion  si  chère  et  si  nombreuse  du  troupeau 
de  Jésus-Christ. 

Travaillons  donc  de  concert,  Messieurs,  à 
cette  œuvre  de  restauration  chrétienne  et  fran- 
çaise,  en   ce  qui  regarde  les  besoins   et   les 
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intérêts  de  la  classe  ouvrière.  Étudiez  avec 
soin  les  questions  qui  vous  seront  soumises; 
portez-y  toute  l'attention  qu'elles  méritent. 
Je  ne  ferai  que  répondre  à  un  sentiment  gé- 
néral, en  regrettant  l'absence  du  pieux  et  vé- 
nérable Prélat  qui,  par  sa  vive  intelligence 
et  son  grand  cœur,  savait  imprimer  à  vos  tra- 
vaux une  direction  si  ferme  et  si  sûre  (1). 
Nous  essaierons  de  le  suppléer,  sans  viser  à 
prendre  sa  place.  Aussi  bien  nous  est-il  permis 
de  compter  sur  l'assistance  des  hommes  dis- 
tingués qui  sont  venus  de  loin  prêter  à  cette 
assemblée  le  concours  de  leur  expérience  et 
de  leur  talent.  Avec  de  tels  aides,  j'espère 
qu'il  pourra  sortir  de  ce  Congrès  d'Angers 
des  résolutions  vraiment  fécondes  et  pratiques, 
qui  ouvriront  de  nouvelles  voies  aux  Associa- 
tions ouvrières  catholiques  de  France.  Mais 
quelques  lumières  que  nous  puissions  trouver 
dans  une  réunion  d'élite  comme  celle  que  j'ai 
l'honneur  de  présider  en  ce  moment,  nous 
compterons,  avant  tout,  sur  le  secours  de  Dieu 
qui  ne  manque  jamais  aux  bonnes  œuvres  et 
aux  bonnes  volontés. 

(1)  Mgr  de  Ségur,  chanoine-évêque  du  chapitre  de  Saint- 
Denis. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  LA  OLOTURR  Dr  CONGRÈS 
DES 

ASSOCIATIONS  OUVRIÈRES   CATHOLIQUES 

A  la  Cathédrale    d'Angers,  le  5  septembre   1879. 


Ignem  veni  mitlcrc  in  tcrram,  et  quid 
voio,  nisi  ut  acceadatur? 

Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre, 
et  quel  est  mon  désir,  si  ce  n'est  qu'il 
embrase  tous  les  cœurs? 

(S.  Luc,  XII,  48). 


Messieurs, 

Vous  voici  arrivés  au  terme  de  vos  travaux. 
Venus  de  tous  les  points  de  la  France,  et 
même  de  l'étranger,  vous  vous  êtes  rencon- 
trés dans  un  seul  et  même  sentiment  de  foi 
et  de  charité  chrétiennes.  Pendant  cinq  jours, 
vous  avez  abordé,  sous  toutes  ses  faces,  l'une 
des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus 
difficiles  de  notre  temps.  La  sanctification  de 

T.    VJI.  K 
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la  classe  ouvrière,  la  réforme  chrétienne  des 
travailleurs  par  les  œuvres  et  les  institutions 
les  mieux  appropriées  à  notre  époque  :  voilà 
le  grand  sujet  qui  vous  a  occupés  dans  vos 
commissions  particulières  et  dans  vos  assem- 
blées générales. 

Rapporls  substantiels,  discussions  lumineu- 
ses, comptes  rendus  exacts  et  précis,  mono- 
graphies attachantes ,  rien  n'aura  manqué  à 
votre  Congrès  de  ce  qui  pouvait  lui  donner  de 
l'intérêt  et  de  la  vie.  Et  m.aintenant  que  vous 
avez  accompli  votre  tâche,  après  un  échange 
fraternel  d'idées,  vous  allez  vous  séparer,  em- 
portant avec  vous  et  dans  toutes  les  directions 
du  pays  les  lumières  que  l'on  retire  d'une 
réunion  d'hommes  dont  le  sentiment  emprunte 
à  l'expérience  et  au  savoir  une  si  grande  et 
si  légitime  autorité. 

Mais,  Messieurs,  autre  chose  est  savoir, 
autre  chose  agir.  Pour  connaître  le  devoir, 
l'intelligence  suffît;  pour  l'accomplir,  il  faut 
une  énergie  de  plus.  J'emprunterai  volontiers 
ma  comparaison  aux  merveilles  de  l'industrie 
moderne.  Dans  chacune  de  ces  puissantes  ma- 
chines dont  vous  admirez  les  effets,  il  y  a 
une  force  motrice  qui  donne  le  branle  à  tout 
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le  reste,  et  sans  laquelle  le  mécanisme  le  plus 
savant  s'arrête,  faute  de  vie  et  de  mouvement. 
Ainsi  en  est-il  des  œuvres  et  des  institutions 
dont  vous  avez  tracé  le  programme.  Elle  est 
admirable,  sans  doute,  cette  organisation  que 
vous  avez  étudiée,  méditée,  préparée  et  qui 
embrasse  tous  les  intérêts  religieux  et  moraux 
de  la  classe  ouvrière  au  moyen  des  cercles, 
des  patronages,  des  corporations,  des  confré- 
ries, des  associations  de  toute  sorte.  Mais 
pour  mettre  en  jeu  tout  cet  organisme,  aux 
ressorts  si  nombreux  et  si  variés,  il  faut  une 
force  intime  et  centrale,  qui  en  soit  le  pre- 
mier moteur,  qui  l'anime  et  le  vivifie.  Cette 
force,  Messieurs,  ce  n'est  pas  la  science  :  la 
science  éclaire,  mais  elle  n'échauffe  pas;  ce 
n'est  pas  la  richesse  :  la  richesse  est  un  moyen 
d'agir,  mais  elle  n'est  pas  le  principe  de  l'ac- 
tion. Cette  force,  qui  seule  pourra  donner  à 
vos  œuvres  la  vie  et  la  fécondité;  cette  force, 
invisible  mais  toujours  présente,  qui  sera  au 
point  de  départ  de  toutes  vos  initiatives,  de 
tous  vos  sacrifices,  les  inspirant,  les  soute- 
nant, sans  relâche  ni  défaillance;  cette  force, 
la  plus  grande  et  la  plus  souveraine  qu'il  y 
ait  en  ce  monde,  c'est  l'amour. 
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Oui,  l'amour,  le  feu  sacré  de  la  charité,  la 
flamme  du  dévouement,  voilà  ce  que  nous 
devons  emporter  de  nos  réunions  comme  l'âme 
de  nos  œuvres  et  le  principe  de  leur  succès  : 
Ignem  veni  mitlere  in  terram^  et  quid  volo  nisi 
ul  accendatur?  Pour  réussir  auprès  de  la  classe 
ouvrière  il  faut  l'aimer,  l'aimer  malg"ré  ses 
erreurs  et  ses  défauts,  l'aimer  alors  même 
qu'elle  répondrait  à  l'amour  par  l'indifférence 
•ou  par  la  haine.  Il  faut  placer  son  cœur  sur 
le  nôtre  pour  l'élever  jusqu'à  Dieu;  car  Tamour 
est  le  levier  le  plus  fort  à  l'aide  duquel  on 
puisse  soulever  le  monde  des  âmes.  Plus  vous 
aurez  prouvé  à  la  classe  ouvrière  que  vous 
l'aimez,  plus  vous  aurez  travaillé  à  sa  sancti- 
fication. On  peut  fermer  l'oreille  à  renseigne- 
ment qui  s'affirme  sous  la  forme  dogmatique; 
on  ne  résiste  pas  indéfiniment  à  la  religion 
qui  apparaît  sous  les  traits  de  l'amour,  et  ne 
demande  comme  récompense  du  sacrifice  que 
de  pouvoir  se  sacrifier  encore,  se  sacrifier  tou- 
jours. On  peut  rester  sourd  à  la  parole  qui 
rappelle  le  devoir  méconnu  et  la  vertu  ou- 
tragée; mais  l'on  cède  peu  à  peu,  l'on  se  rend 
tôt  ou  tard  au  dévouement  qui  suit  l'ouvrier 
pas  à  pas,  avec  une  sollicitude  aftéctueuse,  du 
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patronage  au  cercle,  du  cercle  à  l'atelier  et 
de  l'atelier  au  sein  de  la  famille,  sans  négliger 
aucun  effort  pour  améliorer  sa  situation.  De- 
vant de  telles  marques  d'amour,  les  haiues 
s'apaisent,  les  méfiances  se  dissipent,  les  pré- 
jugés tombent.  Et  quand,  plus  tard,  la  parole 
de  Dieu  viendra  descendre  sur  cette  terre  res- 
tée infructueuse  jusqu'alors,  elle  y  trouvera 
un  sillon  prêt  à  la  recevoir  et  ce  sillon,  c'est 
la  charité  qui  l'aura  creusé. 

Partis  ut  mors  dileclio  (1),  dit  la  Sainte- 
Écriture  :  La  charité  est  forte  comme  la  mort 
à  qui  rien  ne  résiste.  C'est  elle  qui  aura  pré- 
paré le  réveil  de  la  foi  parmi  nous»  Hélas!  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  foi  languit  dans 
un  bon  nombre  d'âmes,  elle  est  même  presque 
éteinte  dans  beaucoup  d'autres.  C'est  le  triste 
héritage  du  siècle  dernier;  et  le  nôtre  ne  l'a  re- 
cueilli que  pour  y  ajouter  de  nouvelles  pertes. 
L'impiété  a  ravagé  cette  belle  terre  de  France 
oîi  la  foi  catholique  avait  jeté  de  si  profondes 
racines;  et  à  l'étendue  des  ruines  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  pouvons  mesurer 
l'œuvre    de   destruction   qui   les  a    préparées» 

(I)  Cantique  des  Cantiques,  viii,  6. 
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Mais,  au  milieu  de  ces  ruines,  une  chose  du 
moins  est  restée  debout  presque  intacte  :  la 
charité,  telle  que  le  Christianisme  l'a  ensei- 
gnée au  monde.  Jamais  siècle  peut-être  n'a  vu 
s'opérer  des  prodiges  de  charité  comme  ceux 
dont  nous  sommes  témoins.  Voilà  pourquoi  je 
ne  désespère  pas  de  mon  pays;  j'ai  foi  dans 
son  avenir.  Beaucoup  redeviendront  chrétiens 
dans  le  sens  complet  du  mot,  parce  qu'ils  n'au- 
ront pas  cessé  d'être  charitables.  On  ne  reste 
enseveli  dans  la  mort  que  lorsqu'on  n'aime 
plus,  gui  non  diligit  manet  in  morte  (1),  comme 
aussi  l'on  peut  toujours  revivre,  lorsqu'on  n'a 
pas  cessé  d'aimer.  Si  faible  que  soit  cette  étin- 
celle de  vie.  Dieu  la  rallume  tôt  ou  tard  :  il 
en  fait  une  lumière  pour  l'esprit  et  une  flamme 
pour  le  cœur.  Car,  disait  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  «  Je  suis  venu  répandre  le  feu  sur  la 
terre,  et  quel  est  mon  désir,  sinon  qu'il  em- 
brase tous  les  cœurs  »  :  Jgnem  veni  initier e  in 
terram,  et  quid  w/o,  nisi  ut  accendalur  ? 

Je  le  sais,  Messieurs,  parmi  les  catholiques 
eux-mêmes,  il  s'en  trouve  encore  quelques- 
uns  qui  doutent  du  succès  de  vos  œuvres,   ou 

(1)  P^  Épître  de  saint  Jean,  m,  14. 
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plutôt  qui  se  laissent  effrayer  par  les  difficultés 
qu'elles  présentent.  Mais  c'est  bien  ici  le  cas 
de  dire  que  le  passé  répond  de  l'avenir.  Et 
pourquoi  donc,  je  vous  le  demande,  l'Église 
ne  ferait-elle  pas  en  face  de  l'ouvrier,  du  tra- 
vailleur des  temps  modernes,  ce  qu'elle  a  fait 
à  d'autres  époques  et  avec  un  succès  si  mer- 
veilleux? Quand  elle  parut  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  du  monde,  la  moitié  du  genre 
humain  était  plongé  dans  l'esclavage.  Aussitôt 
elle  se  mit  à  l'œuvre,  sans  hésitation  ni  re- 
lâche :  elle  alla  vers  ces  millions  d'êtres  qui 
semblaient  à  peine  des  hommes;  elle  fit  la 
conquête  de  ces  âmes  que  lui  disputait  le  ma- 
térialisme païen  plus  puissant  encore  que  celui 
d'aujourd'hui;  et  de  ces  âmes  plongées  dans 
les  ténèbres,  asservies  par  les  sens,  elle  fit  un 
peuple  de  chrétiens,  de  héros,  de  saints. 

Quand,  plus  tard,  au  moyen  âge,  elle  se 
trouva  en  face  du  colonat  et  du  servage,  cette 
deuxième  forme  historique  des  classes  ou- 
vrières, elle  se  remit  à  l'œuvre  avec  le  même 
zèle  et  les  mêmes  résultats,  éclairant  les  es- 
prits, redressant  les  caractères,  façonnant  les 
mœurs  et  faisant  germer  des  prodiges  de  vertu 
et  de  sainteté  dans  une  classe  d'hommes  que 
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l'on  aurait  pu  croire  rebelles  à  tout  enseigrie- 
ment  élevé,  à  toute  culture  religieuse  et  mo- 
rale. Pourquoi  donc  n'en  serait- il  plus  de 
même  aujourd'hui?  Est-ce  que  le  bras  de  Dieu 
est  raccourci?  Sa  main  n'a-t-elle  plus  de  force 
pour  opérer  le  salut?  (1)  La  croix  de  Jésus- 
Christ  n'est-elle  plus  debout  pour  enseigner  le 
sacrifice?  La  sainte  Eucharistie  n'est-elle  plus 
là  pour  répandre  ses  flammes  à  travers  le 
monde?  Et,  parce  que,  pour  la  troisième  ou 
la  quatrième  fois  dans  le  cours  des  siècles 
chrétiens,  les  conditions  sociales  se  sont  modi- 
fiées, est-ce  que  la  foi  et  la  charité  chrétiennes 
ont  perdu  pour  cela  quelque  chose  de  leur 
force  et  de  leur  efficacité  surnaturelles? 

Assurément  non ,  Messieurs.  Ayez  donc 
pleine  confiance  dans  le  succès  de  vos  œuvres  : 
vous  portez  avec  vous  de  quoi  vaincre  tous  les 
obstacles  :  l'amour,  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  Car  les  âmes  se  donnent  à  qui  sait 
les  aimer.  Ce  feu  sacré  de  l'amour,  portez-le 
dans  vos  comités  et  dans  vos  cercles,  pour  y 
entretenir  la  concorde  et  l'union  fraternelle; 
porlez-le  dans  vos  patronages,  dans  vos  orphe- 

(1)  Isaïe,  I,  II. 
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linats,  dans  vos  asiles,  dans  toutes  les  créations 
de  votre  zèle,  afin  de  vous  dévouer  aux  petits 
et  aux  grands,  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de 
votre  assistance  et  de  vos  conseils.  Aimez  vos 
frères  d'un  amour  vrai,  profond,  surnaturel  : 
les  hommes  vous  comprendront,  et  Dieu  vous 
bénira,  vous  et  vos  œuvres. 

Et  comment  le  Seigneur  ne  bénirait-il  pas 
des  chrétiens  qui  ne  se  proposent  d'autre  but 
que  sa  gloire  et  le  bien  des  âmes?  Oui,  lais- 
sez-moi vous  dire  en  terminant  combien  j'ai 
été  édifié  de  votre  foi  et  de  votre  piété,  pen- 
dant ces  cinq  jours  oii  nous  avons  vécu,  prié 
et  conféré  ensemble  sous  le  regard  de  Dieu 
et  avec  la  protection  de  la  Vierge  immaculée 
et  de  saint  Joseph,  patron  des  œuvres  ou- 
vrières. Aussi  n'est-ce  pas  sans  regret  que 
j'ai  vu  arriver  le  moment  de  la  séparation. 
Lorsqu'on  on  a  eu  le  bonheur  de  toucher  à 
des  âmes  d'élite  telles  que  les  vôtres,  on  ne 
les  voit  s'éloigner  qu'avec  un  serrement  de 
cœur.  Puissiez-vous  de  votre  côté  emporter 
un  bon  souvenir  de  cette  ville  d'Angers  qui 
vous  a  offert  une  hospitalité  si  paisible  et  si  cor- 
diale; de  cette  Université  renaissante  à  laquelle 
votre  présence  aura  porté  boniieur;  puissiez- 
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VOUS  ne  pas  oublier  dans  vos  prières  l'Évoque 
qui  vous  suivra,  dans  toutes  vos  œuvres,  de 
ses  meilleurs  vœux  et  de  ses  bénédictions. 

Mais  ce  n'est  plus  lui  seulement  qui  va 
vous  bénir.  L'Évêque  des  Évoques,  le  vicaire 
de  Jésus -Christ  sur  la  terre,  daigne  en  ce 
moment  étendre  sur  vous  sa  main  paternelle. 
Il  m'est  bien  doux  d'être  son  organe  et  son 
interprète  auprès  de  vous.  Inclinez-vous  donc 
avec  foi  et  amour  sous  la  bénédiction  de  notre 
père  commun  :  vous  vous  relèverez  plus  cou- 
rageux et  plus  forts,  avec  plus  d'ardeur  pour 
les  travaux  de  la  vie  présente  et  plus  de  con- 
fiance dans  vos  destinées  éternelles.  Ainsi 
soit-il. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  CONSÉCRATION  DE  L'ÉGLISE  ABBATIALE 

DE 

LA   TRAPPE   DE   BELLEFONTAINE 

LE  29  SEPTEMBRE  1879 


//•(  oinnibus  cxhibcamus  nosmetijjsos 
sicut  Del  minislros  in  laboribus.  in 
vigiliis,  in  jejiiniis. 

Ea  toutes  choses  montrons-nous  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu,  dans  les  travaux, 
dans  les  veilles,  dans  les  jeunes. 

(IP  Ep.  aux  Cor.,  vi,  4,  5.) 


Monseigneur,  mes  Révérends  Pères  (I), 

C'est  bien  dans  un  monastère  de  la  Trappe 
qu'il  convient  de  répéter  ces  paroles  de  l'apôtre. 
Le  travail,  la  prière  et  la  pénitence,  voilà  ce 
qui  résume  le  service  de  Dieu  dans  la  grande 
famille  cistercienne.  Et  comme  l'Église  est  le 

(I)  Mgr  Grolleau,  évùque  dÉvreux;  les  Révérends  Pères 
Abbés  des  Trappes  de  France. 
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centre  et  le  foyer  de  la  vie  monastique,  c'est 
à  la  maison  de  la  prière  et  du  sacrifice  que 
vous  avez  dû  tout  d'abord  consacrer  vos  soins. 
Le  voilà  donc  achevé  cet  édifice,  fruit  de  tant 
d'efforts  et  de  peines;  le  voilà,  devant  nous, 
avec  son  style  qui  rappelle  les  grands  jours 
de  Cluny  et  de  Citeaux,  avec  sa  beauté  sévère, 
ses  formes  dont  la  pureté  fait  le  seul  orne- 
ment, avec  sa  nef  unique,  fermée  sur  le  monde 
comme  le  monastère  lui-même,  et  qui  semble 
n'avoir  d'ouverture  que  du  côté  du  ciel;  avec 
ses  vitraux  qui  ne  laissent  pénétrer  la  lumière 
à  travers  tant  d'ombres  et  de  solitude  que 
pour  éclairer  les  saintes  figures  dont  ils  re- 
produisent les  traits;  avec  sa  vaste  enceinte 
oii  tout  le  reste  s'efface  devant  le  chœur  et 
le  sanctuaire ,  comme  pour  marquer  le  peu 
de  place  que  tient  la  terre  dans  la  vie  d'un 
homme  dont  la  conversation  est  dans  les  cieux. 
Honneur  à  vous,  mon  Révérend  Père,  qui, 
aidé  d'un  éminent  architecte,  avait  su  si  bien 
concilier,  dans  la  construction  de  cette  église 
abbatiale,  l'art  avec  l'austérité,  et  sans  vous 
écarter  du  caractère  de  votre  règle,  enrichir 
d'un  véritable  chef-d'œuvre  votre  pieuse  con- 
grégation et  la  catholique  Vendée. 
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Aussi,  voyez  comme  en  ce  jour  les  popula- 
tions de  cette  religieuse  contrée  accourent  à 
l'envi  pour  prendre  leur  part  dans  une  fête 
qui  est  également  la  leur.  Ce  clergé  si  nom- 
breux, ces  processions  de  pèlerins  venus  des 
points  les  plus  divers,  les  rangs  pressés  de 
cette  assistance  d'élite  en  tète  de  laquelle 
nous  sommes  heureux  de  saluer  un  pieux 
Pontife,  enfant  du  diocèse,  tout  ce  concours 
de  prêtres  et  de  fidèles  montre  assez  combien 
le  peuple  chrétien  s'associe  à  vos  joies,  et  à 
quel  point  tout  ce  qui  touche  à  la  prospérité 
de  l'abbaye  de  Bellefontaine  a  le  privilège 
d'exciter  parmi  nous  le  zèle  et  la  sympathie. 
Hier  déjà,  vous  en  receviez  un  touchant  té- 
moignage, quand  vous  avez  vu  s'inscrire  sur 
la  nouvelle  cloche  du  monastère,  bénite  par  nos 
mains,  les  noms  de  l'homme  d'État  distingué 
qui,  depuis  tant  d'années,  apporte  dans  les  con- 
seils de  la  nation  un  esprit  si  sage  et  si  ferme,  et 
de  la  noble  chrétienne,  dont  l'intelligence,  aussi 
"haute  que  le  cœur,  sait  apprécier  toutes  les 
grandes  œuvres,  en  même  temps  que  sa  charité 
leur  assure  le  plus  généreux  des  concours  (1). 

(l)  M.  le  comte  Durfurt  de  Civrac,  député;  M"'*  la  vi- 
comtesse Des  Gars. 
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Et  d'où  vient  à  la  Trappe  ce  respect  et 
cette  vénération  dont  l'entourent  nos  popula- 
tions chrétiennes?  C'est  qu'elles  y  trouvent 
l'accomplissement  fidèle  de  ces  paroles  de 
l'apôtre  :  «  En  toutes  choses  montrons-nous 
de  vrais  serviteurs  de  Dieu,  dans  les  travaux, 
dans  les  veilles,  dans  les  jeûnes.  »  In  omnibus 
exibeamus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros,  in 
laboribus,  in  vigilis,  in  jejuniis.  Rien  ne  saisit 
l'âme  comme  la  vue  du  sacrifice;  et  de  toutes 
les  leçons,  la  plus  éloquente  est  celle  que 
donnent  la  vertu  et  la  sainteté.  Or  la  Trappe 
est  pour  le  monde  une  g-rande  école  de  tra- 
vail et  une  grande  école  de  pénitence.  C'est 
la  double  idée  que  j'ai  dessein  de  développer 
dans  ce  discours. 

Mes  Révérends  Pères, 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous 
honorez  mon  diocèse  de  votre  présence.  Il  y 
a  quatre  ans,  je  m'en  souviens  avec  bonheur, 
vous  étiez  venus  déposer  avec  nous  une  cou- 
ronne de  gloire  au  front  de  la  Vierge  qui, 
du  sommet  des  Gardes,  protège  vos  filles  spi- 
rituelles, et,  dans  leurs  personnes,  toutes  vos 
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familles  monastiques.  Aujourd'hui,  vos  prières 
et  vos  bénédictions  nous  ont  aidés  à  consacrer 
au  Seigneur  cette  église  oii  son  nom  va  être 
loué  et  glorifié  par  vos  Frères.  Soyez-en  re- 
merciés. Puisse  la  Trappe ,  sous  votre  sage 
direction,  continuer  d'être  la  grande  école  de 
vertus  dont  j'ai  l'intention  de  célébrer  les 
bienfaits  ! 


La  Trappe  est  pour  le  monde  une  grande 
école  de  travail.  Est-il  donc  besoin,  Mes  Frères, 
d'apprendre  aux  hommes  à  travailler?  Cette 
grande  loi  ne  s'impose-t-elle  pas  au  genre 
humain  comme  un  devoir  et  une  nécessité? 
Ne  lisons-nous  pas  à  l'une  des  premières  pages 
de  l'Écriture  sainte  que  Dieu  plaça  l'homme 
sur  la  terre  pour  qu'il  la  travaillât,  ut  opéra-- 
retur  eam  (1)?  La  voix  des  siècles  n'est-elle 
pas  d'accord  avec  la  parole  de  Dieu  procla- 
mant que  «  l'homme  est  né  pour  travailler 
comme  l'oiseau  pour  voler,  »  liomo  nascitur  ad 

(I)  Genèse,  m,  23. 
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labnrem,  et  avis  ad  volalum  (1)?  Et  pour  ne 
parler  que  du  travail  des  champs,  n'entendez- 
vous  pas  l'orateur  romain  s'écrier  au  milieu 
de  la  mollesse  et  de  la  corruption  païennes  : 
«  Il  n'est  pas  d'occupation  meilleure  ni  plus 
digne  d'un  homme  libre  :  »  Nihil  est  agri" 
cultura  melius,  nihil  homine  libero  dignius  (2)? 
N'est-ce  pas  à  la  charrue,  ajoutait-il,  que  se 
sont  formés  les  conquérants  du  monde  :  sic 
fortis  Etruria  crevit  scilicet,  et  rernm  facta  est 
pulcherrima  Borna?  Ce  beau  langage,  l'élo- 
quence et  la  poésie,  la  philosophie  et  l'éco- 
nomie politique  ne  l'ont-elles  pas  répété  de 
siècle  en  siècle  pour  rappeler  aux  hommes 
que  le  travail,  et  en  particulier  le  travail  agri- 
cole, est  le  soutien  des  caractères,  la  sauve- 
garde des  mœurs,  l'instrument  de  la  civilisa- 
tion, la  force  et  la  prospérité  des  États?  Et 
dès  lors  est-il  à  craindre  qu'une  loi  si  néces- 
saire et  si  générale  vienne  à  être  oubliée  ou 
méconnue,  faute  de  voix  qui  la  prêchent  ou 
de  bras  qui  l'appliquent? 

Non,  sans  doute.  Mes  Frères.  Mais  il  en  est 
du  travail  comme  de  toutes  les  choses  humaines 

(1)  Job,  V,  7. 

(2)  Ciceron,  pro  Jioscio  amerino. 
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qui,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait,  sont  mar- 
quées au  signe  de  la  noblesse  ou  de  la  dégra- 
dation. Il  y  a  le  travail  qui  tient  l'homme 
rabaissé  vers  la  terre,  et  il  y  a  le  travail  qui 
le  relève  vers  le  ciel.  Il  y  a  le  travail  qui  ne 
voit  rien  au-delà  de  l'horizon  de  ce  monde 
oii  se  renferment  tous  ses  désirs  et  toutes  ses 
espérances;  et  il  y  a  le  travail  qui  sème  pour 
l'éternité  comme  pour  le  temps.  Il  y  a  le  tra- 
vail qui  n'accepte  son  lot  de  peines  et  de  souf- 
frances que  le  murmure  sur  les  lèvres  et  la 
haine  dans  le  cœur,  et  il  y  a  le  travail  qui 
bénit  Dieu  au  milieu  de  ses  fatigues  et  de  ses 
privations.  Il  y  a  le  travail  dont  l'égoïsme  est 
l'unique  ressort,  pour  qui  tout  se  réduit  à 
amasser  et  à  jouir,  et  il  y  a  le  travail  qui 
cherche  son  principe  dans  l'obéissance  à  la  loi 
divine  et  dans  le  dévouement  à  l'humanité 
11  y  a  le  travail  révolté  contre  un  joug  qu'il 
subit  à  regret,  et  il  y  a  le  travail  soumis  à 
une  volonté  qu'il  accomplit  avec  joie.  Il  y  a  le 
travail  qui  blasphème,  et  il  y  a  le  travail  qui 
prie.  Il  y  a  dans  le  monde,  en  face  l'un  de 
l'autre,  comme  une  antithèse  vivante  du  bien 
et  du  mal,  il  y  a  le  travail  sans  Dieu.,  et  il  y  a 
le  travail  chrétien. 

T.    VJI.  10 
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C'est  le  travail  chrétien,  Mes  Pères,  que  vous 
êtes  appelés  à  représenter  dans  sa  plus  haute 
et  sa  plus  pure  expression,  ce  travail  sanctifié 
par  la  prière,  ce  travail  devenu  pour  l'homme 
un  mérile  et  un  honneur,  ce  travail  que  le  Fils 
de  Dieu  a  ennobli  en  le  touchant  de  sa  main,  et 
qu'il  a  chargé  son  Église  d'enseigner  au  monde 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Or,  que  fait  l'Église, 
quand  elle  veut  donner  aux  hommes  de  grandes 
et  de  salutaires  leçons?  Elle  ne  se  contente 
pas  d'affirmer  la  doctrine;  cette  doctrine,  elle 
l'incarne,  pour  ainsi  dire,  dans  des  types 
vivants,  d'un  relief  et  d'une  splendeur  incom- 
parables. Ces  types  de  la  perfection  morale, 
elle  les  déploie  sous  les  yeux  du  monde  dans 
l'inépuisable  variété  de  ses  Ordres  religieux. 
Donc  le  travail  chrétien  aura  son  ordre  monas- 
tique, comme  la  science,  l'érudition  et  l'apos- 
tolat. Saint  Benoît  en  tracera  la  règle  fonda- 
mentale pour  la  suite  des  âges.  Cette  règle, 
les  Odon,  les  Odilon,  les  Maïeul,  les  Bernard, 
les  de  Rancé,  les  de  l'Estrange,  tous  ces 
grands  promoteurs  de  la  réforme  monastique 
l'appliqueront  suivant  les  besoins  des  temps. 
Sous  leur  conduite,  du  JMont-Cassin  à  Cluny, 
de  Cluny  à  Citeaux,  de  Citeaux  à  Clairvaux,  de 
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Clairvaux  à  La  Trappe,  des  lég-ious  de  moines 
laboureurs  apprendront  au  peuple  chrétien  l'art 
le  plus  nécessaire  de  tous,  celui  de  sanctifier  le 
travail  par  la  prière  et  de  le  béatifier  par  les 
consolations  célestes.  Le  psautier  d'une  main, 
et  la  bêche  de  l'autre,  ils  défricheront  des 
terres  restées  jusqu'alors  rebelles  à  toute  cul- 
ture. Leurs  couvents,  asiles  de  la  prière,  seront 
autant  de  grandes  fermes  monastiques  oij  l'ih- 
dustrie  humaine  ira  chercher  ses  modèles. 
Fécondés  par  leurs  sueurs  les  déserts  les  plus 
arides  se  transformeront  en  de  riantes  con- 
trées, pinguescent  speciosa  deserli;  les  collines 
se  revêtiront  de  joie,  et  exuUalione  colles 
accingentur;  les  pâturages  se  couvriront  de 
troupeaux,  induit  sunt  arietes  ovium;  et  les 
vallées  seront  chargées  de  froment,  et  valles 
abundabunt  frumento;  et  pendant  que  le  tra- 
vail de  l'homme  opérera  ces  merveilles,  la 
prière  montera  de  ses  lèvres  vers  Dieu,  comme 
l'hymne  de  l'adoration  et  de  la  reconnais- 
sance :  clamabunt  elenim,  hjjmnnm  dicent  (1). 
Admirable  spectacle  que  l'ordre  monastique  du 
travail  chrétien  aura  été  chargé  de  donner  au 

(1)  Psaume  lxiv,  v.  13  et  i\. 
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monde  pour  l'instruction  de  tous  les  siècles! 
Qu'est-ce  à  dire,  Mes  Frères?  Notre  époque 
a-t-elle  moins  besoin  de  ces  grandes  leçons  que 
le  onzième  ou  le  douzième  siècle?  L'antique 
devise  cistercienne  :  cruce  et  arato  :  «  par  la 
croix  et  par  la  charrue,  »  a-t-elle  perdu  quelque 
chose  de  sa  force  et  de  sa  vérité?  Qui  oserait  le 
prétendre  en  présence  de  ce  qui  se  passe?  Le 
travail  des  champs  est-il  en  honneur  comme  du 
temps  de  nos  pères?  Ne  voyez-vous  pas  qu'on 
l'abandonne  de  plus  en  plus  pour  chercher  dans 
les  villes  l'oisiveté  et  le  plaisir?  Et  là  oii  la 
force  de  l'habitude,  plus  encore  que  le  devoir, 
empêche  cette  désertion,  la  prière  vient-elle 
encore  s'unir  au  travail  pour  l'ennoblir  et  le 
sanctifier?  Le  soin  du  corps  laisse-t-il  à  la 
culture  de  l'âme  la  place  qu'elle  doit  tenir  dans 
la  semaine  du  chrétien?  Et  ne  tend-il  pas  à 
devenir  moins  rare  de  jour  en  jour,  jusque 
dans  nos  religieuses  contrées,  ce  type  avili 
d'une  civilisation  en  déclin,  cet  homme  déchu 
de  ces  grandeurs  chrétiennes,  qui,  le  jour  du 
Seigneur,  et  à  l'heure  même  oh  ses  frères, 
réunis  dans  le  temple,  élèvent  leur  âme  vers  le 
ciel,  est  là  courbé  sur  une  motte  de  terre, 
poussant  devant  lui  ses  bêtes  de  somme,  plus 
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abaissé  qu'elle-même,  parce  qu'il  est  descendu 
d'autant  plus  bas  qu'il  est  tombé  de  plus  haut, 
et  que  loin  d'ignorer  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  il 
aggrave  sa  révolte  du  poids  de  sa  raison. 

Paraissez  donc,  pieux  cénobites,  déployez 
à  travers  nos  champs  vos  longues  files  de  tra- 
vailleurs, faites  resplendir  à  nos  yeux  l'idéal 
du  laboureur  chrétien,  donnez  à  vos  frères 
du  village  l'exemple  d'hommes  qui,  au  lieu 
de  la  plainte,  du  murmure  ou  de  l'impréca- 
tion, ne  laissent  monter  à  leurs  lèvres  que 
la  louange  divine;  d'hommes  priant,  chantant, 
travaillant  tour  à  tour,  vivant  de  peu  et  vivant 
heureux;  d'hommes  appliqués  à  la  terre  qu'ils 
cultivent  avec  joie,  et  pourtant  détachés  d'elle 
par  des  aspirations  qui  les  portent  plus  haut; 
d'hommes  que  l'aube  du  matin  trouve  déjà 
au  poste  de  l'obéissance,  d'où  l'obéissance  ne 
les  relève  que  pour  prolonger  leur  journée 
dans  les  veilles  de  l'adoration,  in  laboribus, 
in  vigiliis;  d'hommes  que  nulle  saison  n'ar- 
rête, que  nulle  température  n'ejffraie,  bénissant 
la  Providence  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune;  d'hommes  pour  qui  chaque 
goutte  de  sueur  est  une  offrande  à  Dieu,  chaque 
coup  de  bêche  une  prière  et  une  expiation, 
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chaque  sillon  qu'ils  creusent,  un  achemi- 
nement vers  l'éternité;  d'hommes  enfin  qui, 
après  avoir  demandé  à  la  terre  tout  ce  qu'elle 
peut  leur  donner,  à  force  de  peines  et  de 
labeurs,  s'en  remettent  au  ciel  de  ce  qu'il 
veut  bien  leur  promettre.  Par  ces  sublimes 
exemples,  vous  maintenez  debout  la  loi  di- 
vine avec  ses  saintes  rigueurs,  vous  relevez 
dans  l'esprit  des  peuples  la  première  de  toutes 
les  industries,  celle  qui  fait  la  base  des  so- 
ciétés humaines,  vous  exercez  autour  de  vous 
une  influence  d'autant  plus  salutaire  qu'elle 
s'étend  à  la  masse  de  la  nation  :  en  un  mot, 
vous  faites  de  la  Trappe  la  grande  école  du 
travail  chrétien. 


II 


La  Trappe  est  pour  le  monde  une  grande 
école  de  pénitence.  Ali!  c'est  ici.  Mes  Frères, 
que  les  hommes  charnels  se  récrient,  blâmant 
volontiers  ce  qu'ils  ne  savent  pas  comprendre. 
Encourager  le  travail  des  champs,  défricher 
des  landes  stériles,  assainir  des  plaines  ma- 
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récageuses,  rendre  à  la  culture  d'impénétra- 
bles forêts,  toutes  ces  magnifiques  entreprises 
qui  ont  fait  l'honneur  et  la  gloire  de  la  famille 
cistercienne,  notre  siècle,  préoccupé  avant  tout 
de  l'intérêt  matériel,  les  vante  et  les  admire. 
Mais  la  loi  du  silence,  mais  l'abstinence  perpé- 
tuelle, mais  les  saintes  austérités  de  la  Trappe, 
voilà  ce  que  le  monde  est  incapable  d'appré- 
cier, à  l'exemple  de  ces  Capharnaïtes  qui  ré- 
pondaient au  Sauveur  :  Diirus  est  hic  scrmo, 
et  quis  potest  eum  audire?  o  Ce  langage  est 
dur,  et  qui  pourrait  l'écouter  (t)?  » 

Et  pourtant  c'est  par  là  surtout  que  la  Trappe 
rend  au  peuple  chrétien  un  immense  service. 
L'expérience  le  dit  assez  haut  :  le  mal  ne  peut 
être  combattu  efficacement  que  par  l'exemple 
du  bien;  la  parole  n'y  suffit  pas;  il  faut  des 
actes,  et  des  actes  qui,  par  leur  héroïsme 
même,  frappent  les  multitudes,  en  leur  rap- 
pelant, sous  une  forme  palpable  et  vivante,  la 
loi  qu'elles  foulent  aux  pieds.  Les  vertus  ex- 
traordinaires ont  eu  de  tout  temps  le  privilège 
de  remuer  les  âmes  par  la  puissance  qui  leur 
est  propre.  Ainsi  les  austérités  de  la  Thébaïde 

(1)  S.  Jean,  vi,  Gl. 
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ont-elles  plus  fait  pour  vaincre  le  sensualisme 
païen  que  tous  les  discours;  et  c'est  des  déserts 
de  Nitrie,  de  Sceté,  de  Colzim,  où  s'enseve- 
lissaient vivants  les  Paul,  les  Antoine,  les  Ar- 
sène, que  la  sainteté  a  rayonné  sur  le  monde, 
triomphante  et  souveraine.  Or,  ne  voyez-vous 
pas  que  de  nos  jours,  le  flot  du  matérialisme 
monte  à  vue  d'œil  et  déborde  de  toutes  parts, 
menaçant  d'engloutir  jusqu'aux  derniers  dé- 
bris de  la  grandeur  et  de  la  dignité  morale? 
N'entendez-vous  pas  ces  cris  sauvages  de  la 
chair  demandant  sa  revanche  de  la  défaite  que 
le  Christ  lui  avait  infligée,  en  l'attachant  à 
la  croix  du  Golgotha?  Réhabilitation  de  la 
chair,  apothéose  du  vice,  négation  de  l'âme, 
c'est  le  mot  d'ordre  de  Satan,  que  se  passent 
de  bouche  en  bouche  ses  dociles  esclaves , 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre.  Eh  bien! 
pour  dominer  cette  voix  des  passions  sen- 
suelles, il  faut  que  la  parole  de  l'apôtre  re- 
tentisse, plus  forte  que  jamais  :  «  Le  vrai  dis- 
ciple du  Christ  est  celui  qui  a  crucifié  sa  chair 
avec  ses  concupiscences  (1)  ».  Mieux  que  cela. 
Mes  Frères  :  pour  atteindre  au  vif  la  corrup- 

(1)  Ep.  aux  Galates,  v.  24. 
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lion  du  siècle,  il  faut  que  des  âmes  privilégiées 
portent  le  sacrifice  au-delà  des  limites  ordi- 
naires de  la  nature  humaine.  Oui,  en  présence 
de  tant  de  dérèglements  et  d'excès,  il  faut  que 
la  Trappe,  avec  ses  légumes  bouillis  au  sel 
et  à  l'eau,  son  pain  noir,  ses  veilles,  ses  ma- 
cérations, se  dresse  au  milieu  d'un  monde 
énervé  et  amolli,  pour  lui  rappeler,  avec  l'élo- 
quence du  sacrifice,  les  préceptes  de  l'Évangile 
et  les  leçons  de  la  Croix.  La  Trappe,  c'est  le 
triomphe  éclatant  de  la  liberté  morale  sur  les 
instincts  grossiers  qui  asservissent  l'humanité. 
C'est  aussi  la  charité  réparant  les  grandes 
fautes  par  de  grandes  expiations.  Il  y  a,  iMes 
Frères,  dans  le  monde  moral,  comme  dans  le 
monde  physique,  un  équilibre  nécessaire  et 
qui  ne  peut  se  rompre  sans  d'effroyables  ca- 
tastrophes. Plus  les  crimes  des  peuples  mon- 
tent, plus  les  austérités  du  cloître  doivent 
s'accumuler  dans  la  balance  des  justices  di- 
vines pour  faire  contre-poids  au  scandale  et 
au  désordre  des  mœurs.  Il  y  a  des  âmes  qui 
se  ravalent  au  niveau  de  la  brute;  par  contre, 
il  y  aura  des  âmes  qui  s'élèveront  à  la  hauteur 
de  l'ange.  Si  le  vice  cache  ses  débordements 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  des  milliers  de 
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pénitents  interrompront  leur  sommeil  pour 
consacrer  les  mêmes  heures  à  la  louange  di- 
vine. Tandis  que  le  blasphème  s'échappe  à 
tout  moment  de  tant  de  lèvres  criminelles,  la 
Trappe  aura  ses  muets  volontaires,  ses  muets, 
de  la  grâce  qui  expieront  par  leur  silence  la 
profanation  du  don  de  Dieu.  Partout,  la  péni- 
tence vient  se  placer  en  regard  de  la  faute 
pour  en  conjurer  l'effet.  C'est  la  verge  de  fer 
qui  désarme  la  foudre;  c'est  la  digue  qui  re- 
foule le  torrent  des  passions  humaines;  c'est 
l'instrument  de  la  miséricorde  et  du  pardon. 
Car,  dans  ce  grand  corps  de  l'humanité,  où 
nul  membre  n'est  étranger  à  l'autre,  les  mé- 
rites et  les  démérites  se  reversent  sur  tous. 
Qai  sait  si  tel  n'a  pas  été  épargné  au  moment 
où  il  mettait  le  comble  à  ses  fautes,  en  vue 
du  sacrifice  que  faisait  à  celte  heure-là  un 
humble  Trappiste  châtiant  son  corps  pour  le 
réduire  en  servitude?  Qui  dira  toute  l'influence 
exercée  sur  les  desseins  de  la  miséricorde 
divine  par  des  actes  de  mortification  qui  em- 
pruntent à  la  sainteté  un  prix  et  une  valeur 
inestimables?  Il  n'y  a  que  les  hommes  es- 
claves de  la  matière  qui  ne  comprennent  pas 
ce  rôle   sublime   de  la   pénitence   chrétienne 
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parvenue  à  l'entière  domination  de  l'âme  sur 
les  sens.  La  Trappe  n'est  pas  seulement  une 
protestation  permanente  du  sacrifice  contre 
l'excès  des  jouissances  matérielles,  un  rappel 
incessant  aux  saintes  sévérités  de  l'Évangile 
et  de  la  Croix;  par  son  ministère  d'expiation 
et  de  pénitence,  la  Trappe  est  encore,  pour 
le  monde  chrétien,  une  source  de  grâces  et 
de  bénédictions. 

Voilà  pourquoi  je  m'applaudis  pour  mon 
diocèse  d'y  voir  établie  cette  grande  école  du 
travail  chrétien  et  de  la  pénitence  chrétienne. 
Venez-y  chercher  des  exemples,  vous  tous  qui 
m'écoutez,  Mes  Très  Chers  Frères;  car  il  y  a 
là  des  leçons  pour  chacun  de  nous.  Si  le  tra- 
vail des  champs  vous  semble  un  lot  humiliant 
ou  pénible,  vous  trouverez  à  Bellefontaine  des 
hommes  qui  s'en  font  un  honneur  et  un  titre 
de  gloire.  Vous  apprendrez  d'eux  à  sanctifier 
le  travail  par  la  prière  et  à  offrir  vos  sueurs 
au  Dieu  qui  vous  a  donné  son  sang.  Si  la 
prière  n'a  plus  pour  vous  de  goût  ni  d'attrait, 
venez  écouter  ces  divins  cantiques,  dont  le 
ton  grave  et  pénétrant  ira  réveiller  la  foi  au 
fond  de  vos  âmes.  Un  Salve  Regina,  entendu 
à  la  Trappe,  est  une  prédication  dont  chacun 
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emporte  avec  soi  le  saisissant  efl'et.  Et  vous 
que  la  moindre  mortification  eflraie,  qui  ne 
savez  rien  refuser  à  vos  sens,  cherchez  dans 
le  souvenir  des  austérités  de  la  Trappe  le  cou- 
rage et  la  force  qui  vous  manquent.  Quand  la 
cloche  du  monastère  répandra  ses  sons  à  tra- 
vers vos  campagnes,  puisse-t-elle  retentir  à 
vos  oreilles  comme  la  voix  de  Dieu  qui  vous 
invite  au  recueillement,  aux  réflexions  sé- 
rieuses, à  la  pensée  de  vos  fins  dernières  ! 
Aimez  à  faire  de  temps  à  autre  une  halte  dans 
votre  vie,  pour  venir  demander  à  la  solitude 
de  Bellefontaine,  pendant  quelques  jours  de 
retraite,  la  paix  de  l'âme,  les  joies  du  pardon, 
le  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la  sainteté. 
Ainsi,  sous  la  protection  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  cette  antique  abbaye,  l'un  des 
plus  beaux  fleurons  de  l'Anjou  et  de  la  Vendée, 
verra-t-elle  grandir  son  influence  et  ses  œu- 
vres, pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Ainsi  soit-il  ! 


DISCOURS 


A  L'OUVERTURE  DU  CONGRES 


JURISCONSULTES   CATHOLIQUES 


LE  1"  OCTOBRE  1879 


Messieurs, 

La  religion,  la  morale  et  le  droit  sont  les 
Irois  grandes  puissances  qui  doivent  gouverner 
la  vie  humaine.  Et  ces  trois  puissances  ont 
entre  elles  une  connexion  intime.  En  dehors  de 
Dieu,  la  morale  manque  de  principe,  de  règle 
et  de  sanction  :  et,  sans  l'idée  du  devoir,  le 
droit  se  réduit  à  la  contrainte,  impuissant  qu'il 
est  à  créer  l'obligation  morale.  C'est,  Messieurs, 
ce  que  vous  avez  compris,  vous  qui  venez,  sous 
l'égide  de  la  religion,  étudier,  aux  lumières  de 
la  philosophie  morale,   les  questions  de  droit 
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qui  préoccupent  davantage  nos  contemporains. 
Quand  je  dis  étudier,  je  devrais  dire  plutôt 
enseigner;  car  ce  sont  des  maîtres  que  j'aper- 
çois autour  de  moi.  Mais  l'on  apprend  toujours 
à  l'école  d'autrui,  et  c'est  l'utilité  de  nos  con- 
grès, de  mettre  en  commun  les  lumières  ac- 
quises, de  favoriser  le  progrès  par  l'échange 
des  idées,  de  soutenir  les  efforts  individuels  par 
l'action  collective  et,  surtout,  d'imprimer  aux 
volontés  comme  aux  intelligences  une  direction 
plus  une,  et  par  là  même  plus  ferme,  dans  le 
sens  du  vrai  et  du  bien.  Voilà  pourquoi  je 
m'applaudis  d'une  réunion  telle  que  la  vôtre, 
oh.  se  pressent  tant  d'esprits  d'élite  voulant  le 
bien  et  ne  voulant  que  lui;  et  s'il  plaît  à  Dieu, 
j'en  attends  les  meilleurs  résultats  pour  ce  qui 
nous  importe  le  plus  au  monde,  la  défense  de 
la  justice  et  de  la  vérité. 

Car,  Messieurs,  c'est  sur  ce  terrain  même 
du  droit  que  la  justice  et  la  vérité  livrent  en  ce 
moment  leurs  combats  les  plus  rudes  et  les 
plus  décisifs.  Quels  sont  les  droits  respectifs  de 
la  personne  humaine,  de  la  famille,  de  l'État, 
de  l'Église,  voilà  les  questions  que  l'on  retrouve 
au  fond  de  toutes  nos  luttes,  et  dans  lesquelles 
se  résume  le  programme  de  votre  Congrès.  Tout 
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dépend  de  la  solution  qu'elles  reçoivent,  et  de 
l'application  qu'on  en  fait  dans  les  lois  :  le 
progrès  religieux  et  moral,  la  paix  publique,  le 
bon  ordre  des  sociétés  bumaiaes.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  ces  différentes  catégories  de 
droits  qui  donnent  matière,  de  nos  jours,  aux 
contestations  les  plus  vives;  mais  c'est  sur  l'idée 
même  du  droit  que  se  divisent  les  écoles  sépa- 
rées de  l'Église;  et  parmi  toutes  les  idées 
auxquelles  s'est  attaqué  l'esprit  de  critique  et 
de  négation,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus 
menacée  que  celte  idée  fondamentale.  Quand 
je  regarde  vers  l'Angleterre,  j'y  trouve  l'école 
de  Bentham,  qui  compte  de  si  nombreux  dis- 
ciples parmi  les  jurisconsultes  de  ce  grand 
pays,  et  pour  laquelle  l'utilité  parait  être  la 
seule  mesure  du  droit.  Loi  naturelle,  droit 
naturel!  Qu'est-ce  que  cela,  s'écrie  le  chef  de 
l'école  utilitaire,  et  à  sa  suite  les  Stuart  Mill, 
les  Herbert  Spencer,  les  Austin,  les  Sumner 
Maine,  les  Grote  :  «  Pesez  les  peines,  pesez  les 
plaisirs,  et  selon  que  les  bassins  de  la  balance 
inclineront  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  la  ques- 
tion du  tort  et  du  droit  devra  être  décidée  (1).  »> 

(1)  Bentham,  Déontologie,  p.  120  et  suiv. 
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Si  une  pareille  maxime  venait  à  triompher 
dans  le  monde  ,  et  les  théories  matérialistes  ne 
laissent  pas  de  lui  apporter  un  puissant  renfort, 
l'idée  du  droit  serait  absorbée  dans  l'idée  de 
l'intérêt  :  ce  serait  la  refonte  de  tous  les  codes, 
avec  le  plaisir  ou  la  jouissance  pour  suprême 
et  unique  législateur. 

L'idée  du  droit  est-elle  moins  menacée  en 
Allemagne?  Là,  sans  doute,  dans  les  écoles 
séparées  de  l'Église,  ce  n'est  plus  précisément 
l'idée  de  l'intérêt  qui  absorbe  l'idée  du  droit, 
mais  une  autre  idée,  plus  conforme  à  l'esprit 
national,  l'idée  de  la  force.  Écoutez  Hegel  dont 
l'influence  est  encore  si  profonde  dans  la  plu- 
part des  Universités  allemandes  :  «  L'homme 
individuel  n'est  à  respecter  comme  tel  que  par 
l'individu  et  non  quant  à  l'État,  parce  que  l'État 
ou  la  nation  est  sa  substance  (1).  »  L'homme 
individuel  absorbé  dans  la  nation  et  n'ayant 
plus  dès  lors  d'autres  droits  que  ceux  qui  lui 
sont  conférés  par  l'État  lui-même,  telle  est  la 
formule  hégélienne.  «  Que  m'importe  le  droit, 
écrivait  Max  Slirner,  interprétant  la  pensée  du 
maître,  je  n'en  ai  pas  besoin.  Ce  que  je  puis 

(1)  Histoire  de  la  philosophie,  t   IV,  p.  292, 
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acquérir  par  la  force,  je  le  possède  et  j'en  jouis. 
Ce  dont  je  ne  puis  m'emparer,  j'y  renonce,  et 
je  ne  vais  pas,  en  manière  de  consolation,  me 
pavaner  avec  mon  prétendu  droit,  avec  mon 
droit  imprescriptible  (1).  »  Même  mépris  du 
droit,  même  panégyrique  de  la  force  chez  le 
fondateur  de  la  philosophie  de  V inconscient,  qui 
a  trouvé  si  grande  faveur  en  Allemagne,  et  que 
de  jeunes  professeurs  cherchent,  avec  plus  de 
légèreté  que  de  raison,  à  vulgariser  en  France 
par  des  traductions  ù  tout  le  moins  peu  utiles  : 
«  Dans  le  monde  de  l'homme  comme  dans  le 
monde  animal,  ce  qui  règne,  ditSchopenhauer, 
c'est  la  force  et  non  le  droit...  Le  droit  n'est 
que  la  mesure  de  la  puissance  de  chacun  (2).  » 
Avec  de  pareilles  idées,  l'on  en  viendra  bientôt 
à  dire,  de  l'autre  coté  du  Rhin,  non  plus  seu- 
lement que  la  force  prime  le  droit,  mais  que  le 
droit  n'est  autre  chose  que  la  force  elle-même. 
On  manquerait  de  justice  envers  notre  pays, 
en  voulant  prétendre  que  ces  théories  extrêmes 
sont  à  la  veille  d'y  obtenir  un  grand  succès. 
La  générosité  et  le  désintéressement  si  na- 
turels en  France,  et  le  sentiment  de  la  dignité 

(1)  Der  Einzùje  und  sein  Eigentlium,  p.  275. 

(2)  Purerga  und paraUpomena,  p.  203;  Elique,  109. 
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personnelle,  non  moins  vif  ni  moins  profond, 
empêcheront  toujours  plus  ou  moins  d'y  con- 
fondre le  droit  avec  l'intérêt  ou  aveu  la  force. 
Et  cependant,  l'idée  du  droit  est-elle  hors 
d'atteinte  parmi  nous,  en  présence  du  ma- 
térialisme qui,  pour  être  conséquent  avec  lui- 
même,  doit  nécessairement  subordonner  toutes 
choses  à  la  satisfaction  des  besoins  et  des  in- 
térêts matériels?  N'avons-nous  pas  entendu  le 
positivisme  nous  dire  par  la  bouche  d'Auguste 
Comte  que  «  la  notion  du  droit  doit  dispa- 
raître du  domaine  politique,  comme  la  notion 
de  cause  du  domaine  philosophique  (1)  »  ? 
N'est-ce  pas  matérialiser  le  droit,  que  de  le 
chercher  uniquement  dans  des  textes  de  loi 
positive,  au  lieu  de  le  ramener  à  sa  source 
éternelle  qui  est  Dieu?  Le  droit  naturel  et  le 
droit  canonique  ont-ils  une  place  quelconque 
dans  l'enseignement  de  la  plupart  de  nos  écoles 
officielles?  Et,  d'autre  part,  la  théorie  du  Con- 
trat social  ne  fait-elle  pas  du  droit  une  pure 
création  de  la  volonté  humaine,  au  lieu  d'y 
avoir  l'expression  de  la  raison  et  de  la  volonté 
divines?  Quand    le   sophiste  de   Genève,    ou- 

(1)  Cours  de  philosophie  positive,  t.  VI,  p.  454. 
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bliant  qu'il  est  des  droits  antérieurs  et  supé- 
rieurs à  toute  conventioD  positive,  définissait 
la  loi  :  «  l'expression  de  la  volonté  générale,  » 
ne  substituait-il  pas  la  domination  du  nombre 
à  la  souveraineté  de  la  justice  et  de  la  vérité? 
En  faisant  abstraction  de  ce  qui  est  vrai  et 
légitime  en  soi,  indépendamment  de  toute  vo- 
lonté humaine,  une  pareille  maxime,  intro- 
duite dans  la  vie  et  dans  la  législation  d'un 
peuple,  ne  tend-elle  pas  à  faire  d'une  majorité 
quelconque  la  seule  règle  et  l'unique  mesure 
du  juste  et  de  l'injuste?  Et  comme  le  nombre 
est  en  même  temps  la  force,  la  théorie  de 
Rousseau,  acceptée  si  légèrement  et  par  tant 
d'esprits,  ne  va-t-elle  pas  rejoindre  la  théorie 
hégélienne  de  la  force  identique  au  droit,  de 
l'homme  individuel  absorbé  dans  la  nation 
ou  dans  l'Etat ,  source  unique  de  tous  les 
droits,  et  mesurant  à  chaque  citoyen  la  part 
d'action  qui  lui  revient  dans  n'importe  quel 
ordre  de  choses? 

Oui,  Messieurs,  sans  aucun  doute,  et  c'est 
par  là  que  l'idée  du  droit  est  m-enacée,  en 
France  non  moins  qu'ailleurs.  Le  grand  péril 
du  moment,  c'est  l'application  des  théories 
de  Rousseau  et  de  Hegel  à  l'ordre  social;  c'est 
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l'exagération  des  droits  de  l'Etat  au  détriment 
de  la  personne  humaine,  de  la  famille  et  de 
l'Eglise.  Chose  étrange,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, l'on  paraissait  se  préoccuper  avant  tout 
des  droits  de  l'homme,  de  sa  liberté  et  de 
«a  dignité  personnelles;  et  à  l'heure  présente, 
de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  n'entends 
plus  parler  que  des  droits  de  l'État.  Serait-ce 
donc  là  le  terme  d'un  mouvement  d'idées  qui 
semblait  affecter  à  son  origine  un  tout  autre 
caractère?  On  voudrait  ne  pas  le  croire;  mais 
les  faits  sont  là  pour  enlever  jusqu'à  l'ombre 
-d'un  doute.  Oui  l'État,  c'est-à-dire  en  défini- 
tive un  petit  nombre  d'hommes  qui  le  repré- 
sentent ou  le  personnifient,  l'État,  réduit  à 
de  telles  proportions,  et  imposant  à  chaque 
citoyen  ses  opinions,  ses  haines  et  ses  anti- 
pathies, sous  peine  de  l'exclure  de  toute  par- 
ticipation à  la  vie  et  aux  fonctions  publiques; 
l'État  se  substituant  à  la  famille  dans  l'ins- 
truction et  dans  l'éducation  des  enfants,  quels 
que  puissent  être  à  cet  égard  les  vœux  et  les 
préférences  du  père  et  de  la  mère;  l'État  as- 
pirant à  chasser  l'Église  de  la  société  exté- 
rieure, pour  la  refouler  dans  l'intérieur  du 
temple,    oii  ses   prescriptions   ne   tarderaient 
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pas  à  la  suivre,  pour  l'entraver  et  l'asservir;. 
l'État  remplaçant  son  droit  naturel  de  sur- 
veillance et  de  police  par  la  direction  uni- 
verselle et  unique  de  tous  les  établissements 
de  bienfaisance  et  de  charité;  en  un  mot, 
l'État  maître  absolu  des  intelligences  et  des 
volontés,  en  attendant  que,  par  une  consé- 
quence logique,  fatale,  il  devienne  l'unique 
propriétaire  du  sol  et  le  possesseur  exclusif 
de  tous  les  biens  :  voilà  l'idéal  que  l'on  nous 
propose,  et  que  nos  adversaires  s'efforcent  de 
réaliser,  les  uns  sachant  bien  ce  qu'ils  font^ 
les  autres  ne  se  doutant  pas  de  ce  qu'ils  pré- 
parent. On  appelle  cela  l'État  moderne  :  non, 
mille  fois  non;  ce  que  l'on  ramènerait  par  là^ 
c'est  l'État  antique,  l'État  païen  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  despotique  et  de  plus  abaissé, 
un  État  où  il  pouvait  y  avoir  place  pour  tout,, 
excepté  pour  le  droit,  la  justice  et  la  liberté. 
Eh  bien,  Messieurs,  ce  sera  l'honneur  comme 
le  mérite  des  jurisconsultes  catholiques  de 
s'être  jetés  en  travers  de  pareilles  théories,  au 
nom  des  droits  imprescriptibles  de  la  personne 
humaine,  de  la  famille  et  de  l'Église.  En  vous, 
laissant  guider  par  les  principes  de  la  raison 
et  par  les  vérités  de  la  foi,  vous  n'aurez  pas 
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de  peine  à  établir  dans  vos  conférences,  que 
le  droit  ne  se  confond  ni  avec  l'intérêt  ni  avec 
la  force;  qu'il  n'est  pas  une  pure  création  de 
la  volonté  humaine,  soit  particulière,  soit  col- 
lective; qu'il  préexiste  aux  lois,  dont  la  fonc- 
tion se  borne  à  le  constater,  à  le  formuler  et 
à  le  sanctionner;  que  les  princes  sont  faits 
pour  les  peuples,  et  non  pas  les  peuples  pour 
les  princes;  que  la  société  domestique  est  an- 
térieure logiquement  et  historiquement  à  la 
société  civile,  dont  elle  forme  l'élément  essen- 
tiel et  primordial;  que  l'Église  ayant  une  mis- 
sion et  une  fin  supérieures  à  celles  de  l'État, 
ne  saurait  lui  être  subordonnée  ni  dans  la  doc- 
trine, ni  dans  le  culte,  ni  dans  la  discipline; 
qu'en  matière  d'enseignement  et  d'éducation, 
l'Etat  n'a  par  lui-même  que  son  rôle  naturel 
d'encouragement,  de  surveillance  et  de  pro- 
tection, mais  nullement  une  prétendue  charge 
d'âmes  qui  ne  rentre  à  aucun  titre  dans  au- 
cune de  ses  attributions;  que,  s'il  a  le  droit 
de  n'être  entravé  par  personne  dans  la  sphère 
d'activité  qui  lui  est  propre,  il  a  encore,  il  a 
surtout  le  devoir  de  protéger  la  personne  hu- 
maine, la  famille  et  l'Église  dans  la  poursuite 
de   leurs   fins,   soit  naturelles,   soit   surnatu- 
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relies;  et  qu*enria  lu  vraie  formule  de  ces 
rapports  est  celle-ci  :  distinction  et  harmonie 
partout,  absorption  et  hostilité  nulle  part. 

C'est  un  consolant  spectacle  de  voir  une- 
réunion  d'éminents  jurisconsultes  aborder  ces 
questions  avec  le  désir  sincère  de  rendre  à 
l'Eglise  la  justice  qui  lui  est  due.  Trop  sou- 
vent, dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles, 
l'on  avait  vu  des  légistes  n'employer  leur  ta- 
lent qu'à  imaginer  des  entraves  pour  la  puis- 
sance ecclésiastique,  croyant  servir  les  inté- 
rêts de  la  puissance  civile  par  leurs  défiances 
jalouses  et  leurs  attaques  passionnées.  De  ter- 
ribles expériences  sont  venues  prouver,  il  y  a 
quatre-vingt-dix  ans,  qu'en  sapant  l'autorité 
de  l'Église,  on  détruit  du  même  coup  celle 
de  l'État,  et  que  l'effondrement  des  pouvoirs 
publics  suit  de  près  la  ruine  des  institutions 
religieuses.  Aujourd'hui  encore,  et  malgré  de 
si  cruelles  leçons,  l'on  persiste  à  emprunter 
aux  légistes  du  temps  passé  les  armes  qu'ils 
s'étaient  forgées  pour  combattre  l'Église,  et 
qui  avaient  fini  par  se  tourner  contre  eux. 
Tant  il  est  vrai  que  l'histoire  ne  profite  qu'à 
ceux  qui  savent  l'interroger  avec  calme  et 
sans  parti  pris!  Pour  vous,  Messieurs,  et  c'est 
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votre  honneur,  vous  êtes  de  ceux  qui  ne  crai- 
pas  de  rompre  avec  des  préventions  injustes 
et  aveugles.  Au  lieu  de  creuser  des  abîmes, 
vous  aimez  mieux  jeter  des  ponts  entre  des 
hommes  faits  pour  s'unir  et  non  pour  se 
diviser.  Avec  les  meilleurs  esprits  de  notre 
temps,  vous  estimez  que  l'État  a  tout  à  gagner 
au  respect  des  droits  de  l'Eglise,  et  que  la 
meilleure  garantie  de  force  et  de  durée  pour 
la  législation  d'un  pays,  c'est  de  se  laisser 
pénétrer  par  l'influence  salutaire  de  la  reli- 
gion. Ainsi  resterez-vous  fidèles  à  la  parole 
du  divin  Maître,  devenue  la  grande  maxime 
des  nations  chrétiennes  :  «  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 
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DU  GÉNÉRAL  DE  LA  MORICIÈRE 


Dans  la  Cathédrale  de  Nantes,  le  29  octobre  1879. 


.luslnrum  semita  quasi  hix  splendens- 
procedit  et  crescit  usque  ad  perfeclam 
diem. 

La  voie  des  justes  est  comme  un  flambeau 
qui  croit  en  éclat  et  qui  va  grandissant  jus- 
qu'au jour  parfait. 

(Proverbes,  iv,  18.) 


Messetgnrurs,  Mes  Frères, 

Le  12  décembre  de  l'année  1571,  un  gé- 
néral victorieux  Taisait  dans  Rome  son  entrée 
triomphale.  Chargé  par  le  Souverain  Pontife 
de  repousser  l'invasion  musulmane,  Marc-An- 
toine Colonna  venait  de  venger  l'honneur  du 
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nom  chrétien  dans  les  eaux  de  Lépante.  Aussi 
quel  enthousiasme  parmi  le  peuple  romain  à 
l'approche  du  vainqueur!  Tout  ce  que  la  ville 
^îlernelle  trouvait  dans  ses  vieux  souvenirs  de 
pompe  et  de  magnificence,  semblait  à  peine 
suffisant  pour  témoigner  de  l'allégresse  géné- 
rale. De  la  porte  Saint-Sébastien  au  Capitole, 
sur  la  voie  Appienne  que  suivaient  autrefois 
les  Métellus  et  les  Scipions,  sous  les  arcs  de 
Titus,  de  Septime  Sévère  et  de  Constantin, 
l'on  voyait  s'avancer  le  nouveau  triomphateur 
au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  avide 
de  contempler  ses  traits.  Après  les  solennités 
du  Forum,  cmpreinles  de  la  majesté  d'un  autre 
•âge,  des  démonstrations  non  moins  vives  mais 
plus  chrétiennes  l'attendaient  dans  la  basi- 
lique de  Saint- Pierre  et  au  Vatican  oii  il 
■allait  recevoir  les  félicitations  du  Pape,  et  de 
quel  Pape!  de  saint  Pie  Y,  l'honneur  et  la 
gloire  de  son  siècle.  Aussi,  le  lendemain  de 
cette  mémorable  journée,  sous  les  voûtes  de 
l'église  d'Ara  cceli,  transformée  en  temple  de 
la  victoire,  un  orateur  célèbre  pouvait  dire 
au  soldat  catholique  dans  un  langage  dont 
l'emphase  ne  détruit  pas  la  grandeur  :  «  Si 
les  sept  collines  elles-mêmes  avaient  pu  quitter 
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leurs  sièges,  elles  seraient  venues  au-devant 
de  vous  pour  saluer  votre  triomphe  :  Ul  ipsi 
septem  colles^  sedibus  suis  relicUs,  obviam  libi 
prxire  cupere  vider  en  lur  (1).  « 

Trois  siècles  après,  un  autre  général  rentrait 
dans  Rome  à  la  suite  d'une  campagne  sur  la- 
quelle le  monde  entier  tenait  les  yeux  fixés. 
Lui  aussi  avait  reçu  la  mission  de  défendre 
la  civilisation  chrétienne  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  nécessaire  et  de  plus  élevé,  la  liberté 
et  l'indépendance  du  Saint-Siège.  Mais,  moins 
heureux  que  le  vainqueur  de  Lépanle,  il  avait 
dû  céder  devant  le  nombre  aidé  du  mensonge 
et  de  la  perfidie.  A  la  têle  d'une  poignée  de 
braves  rassemblés  pour  d'autres  combats,  il 
s'était  trouvé  surpris  entre  une  attaque  qui 
se  dissimulait  sous  l'apparence  d'une  protec- 
tion, et  un  abandon  auquel  sa  loyauté  se  refu- 
sait à  croire.  Castelfidardo  et  Ancône  venaient 
de  faire  la  contrepartie  de  Lépantc.  Aussi  le 
deuil  et  la  tristesse  allaient-ils  remplacer  les 
fêtes  d'autrefois  dans  la  ville  éternelle.  Le 
12  octobre  1860,  on  pouvait  voir  le  glorieux 

(1)  Oratio  Marci  Antonii  Mitreti  in  redilu  ad  Urbem  M.  An- 
tond  Colonnx  post  Turcas  navali  prœlio  victos,  Iiahilu  Idihus 
Decembris  MDLXXI. 
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vaincu,  et  à  sa  suite  quelques  rares  débris  de 
son  héroïque  armée,  se  diriger  vers  le  Vatican 
par  les  mêmes  rues  qu'avait  suivies  Marc-An- 
toine Colonna  dans  tout  l'éclat  du  triomphe. 
Là,  un  autre  Pie  l'attendait,  de  même  taille 
que  le  grand  Pontife  du  seizième  siècle,  mais 
ne  pouvant,  comme  lui,  serrer  dans  ses  bras 
un  chef  victorieux;  et  de  la  bouche  du  saint 
vieillard  tombait  sur  le  brave  soldat  prosterné 
à  ses  pieds,  et  dont  la  défaite  était  la  sienne, 
cette  parole  sublime  de  foi  et  de  résiguation  : 
«  Dieu  a  permis  ce  qui  est  arrivé;  que  sa  très 
sainte  volonté  soit  faite!  » 

Quel  contraste.  Mes  Frères,  entre  les  deux 
scènes  que  je  viens  de  rappeler!  Mais  je  ne 
sais  si  la  seconde  ne  l'emporte  pas  encore 
sur  la  première  en  grandeur  et  en  vraie  ma- 
jesté. Oui,  c'est  bien  après  une  «  défaite  triom- 
phante à  l'égal  d'une  victoire,  »>  que  l'on  aurait 
pu  inscrire  derechef  au  fronton  du  Capitole  la 
devise  de  Lépante  :  Adhuc  viget  virtits,  flagrat 
aînor,  pollet  pielas.  Le  courage!  ce  général 
vaincu  l'avait  poussé  jusqu'à  l'héroïsme.  Le 
dévouement!  il  l'avait  prouvé  par  sa  promp- 
titude à  voler  au  secours  de  la  faiblesse  et 
du  malheur.  La  piété  envers  l'Église!  il  l'avait 
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manifestée  en  sacrifiant  ce  qui  coûte  le  plus 
au  soldat  accoutumé  à  vaincre,  la  renommée 
et  la  g-loire  militaires  :  Adhuc  viget  virtus,  fia- 
grat  amor,  pollet  pie  tas/  Voilà  pourquoi,  à  vingt 
années  de  distance,  de  tels  services  ont  encore 
le  privilège  de  nous  émouvoir  comme  le  pre- 
mier jour.  Après  avoir  été  tant  de  fois  célébrés 
et  par  d'éminents  orateurs,  ils  sont  restés  pour 
l'éloquence  sacrée  un  thème  inépuisable;  et 
vous.  Mes  Frères,  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir dans  le  marbre  et  dans  le  bronze,  vous 
avez  érigé,  sous  les  voûtes  de  l'église  cathé- 
drale de  Nantes,  ce  splendide  monument  oii 
les  conceptions  de  l'art  antique  et  les  mer- 
veilles de  l'art  moderne  se  réunissent  dans 
un  harmonieux  ensemble  pour  glorifier  la  mé- 
moire de  celui  qui  a  eu  l'insigne  mérite  d'être 
à  la  fois  un  grand  serviteur  de  la  France  et 
un  grand  serviteur  de  l'Eglise. 

C'est  à  ce  double  titre,  en  effet,  que  le  gé- 
néral de  La  Moricière  occupe  dans  l'histoire 
de  notre  siècle  un  rang  à  part  :  son  nom 
appartient  à  la  religion  non  moins  qu'à  la 
patrie.  Voyez-le  tel  que  le  ciseau  d'un  artiste 
célèbre  a  su  le  représenter  transfiguré  par  la 
mort,  la  main  droite  sur  son  crucifix,  la  main 
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gauche  sur  la  garde  de  son  épée,  et  la  tête 
tournée  ver-s  le  ciel,  comme  pour  murmurer 
une  dernière  fois  la  devise  de  ses  pères  :  Spes 
mea,  Deus^  «  Mon  espérance,  c'est  Dieu.  »  Le 
héros  chrétien  est  là  tout  entier  avec  le  cor- 
tège des  vertus  qui  ont  été  les  ressorts  de 
sa  vie,  et  que  l'art  a  symbolisées  par  autant 
de  chefs-d'œuvre  •  le  courage  militaire,  la 
charité,  la  méditation,  la  foi.  En  Algérie,  à 
Paris,  k  Rome,  sur  les  trois  grands  théâtres 
oii  Dieu  s'est  plu  à  l'appeler  successivement, 
en  face  de  l'Islamisme,  comme  devant  la  Ré- 
volution socialiste  et  athée,  il  a  mis  l'épée  de 
la  France  au  service  de  la  société  et  de  la 
civilisation  chrétiennes.  Voilà  ce  qui  a  fait  la 
grandeur  et  l'unité  de  sa  vie  publique.  Et 
pendant  que  le  guerrier  et  l'homme  d'État 
servaient  les  desseins  de  Dieu  dans  la  défense 
d'une  telle  cause,  le  chrétien  marchait  paral- 
lèlement d'étape  en  étape,  sur  le  chemin  qui 
devait  le  conduire  à  la  pleine  possession  de 
la  foi  et  de  la  vérité,  suivant  les  paroles  que 
j'ai  prises  pour  textes  :  «  La  voix  des  justes 
est  comme  un  flambeau  qui  croît  en  éclat  et 
qui  va  grandissant  jusqu'au  jour  parfait  »  : 
Justorum  semila  quasi  lux  splendens  procedit  et 
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crescit  usque  ad  perfectam  diem.  C'est  ce  que 
je  me  propose  de  montrer  dans  ce  discours. 
Veuillez  me  prêter  votre  bienveillante  attention. 


La  cause  du  Christ  et  de  l'Église  est  au 
fond  de  tous  les  événements  de  ce  monde. 
Les  hommes  s'agitent  pour  ou  contre  elle^ 
lors  même  qu'ils  ne  croient  servir  que  leurs 
intérêts  ou  leurs  passions.  11  en  est  à  cet 
égard  des  nations  comme  des  individus.  Quels 
que  soient  les  mobiles  de  leur  conduite,  elles 
marchent  de  gré  ou  de  force  vers  le  but  que 
Dieu  leur  a  marqué.  On  pouvait  en  juger  ainsi, 
quand  le  14  juin  1830,  l'armée  française  dé- 
barquait sur  les  côtes  d'Afrique  pour  venger 
une  insulte  que  nul  peuple  ne  saurait  soufTrir 
sans  déchoir  de  son  rang.  Sous  la  question 
d'honneur,  il  s'en  remuait  une  autre  plus 
vaste  et  plus  haute,  (ju'il  dût  s'agir  pour  le 
«  soldat  de  la  Providence  »  d'ajouter  une 
nouvelle  page  aux    «  gestes  de   Dieu  par   les 
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Francs,  »  on  pouvait  déjà  le  pressentir  aux 
clameurs  d'un  parti  qui,  alors  comme  depuis, 
comptait  pour  peu  le  succès  de  nos  armes,  du 
moment  que  la  religion  devait  en  profiter. 
L'Algérie  conquise,  c'était  en  effet  TÉvangile 
reprenant  possession  d'une  terre  dont  le  Coran 
l'avait  banni;  c'était  la  France  recueillant  des 
lèvres  de  saint  Louis,  tombé  en  face  de  Tunis, 
l'antique  mot  des  croisés  :  Dieu  le  veut!  pour 
aller  replanter  jusqu'aux  sommets  de  l'Atlas 
le  drapeau  de  la  civilisation  chrétienne. 

La  royauté,  gardienne  fidèle  des  traditions 
nationales,  l'entendait  de  la  sorte.  Aussi,  à 
peine  eut-il  touché  la  terre  d'Afrique,  dont  le 
nom  allait  devenir  inséparable  du  sien,  que  le 
brave  maréchal  de  Bourmont  s'empressa  d'y 
■ériger  une  croix,  signe  de  délivrance  pour  ces 
malheureuses  contrées.  C'était  leur  dire  assez 
haut  qu'on  était  venu  au  milieu  d'elles  pour 
les  affranchir  d'un  joug  odieux,  et  pour  leur 
apporter  en  place  des  ténèbres  de  la  mort, 
la  lumière  et  la  vie.  Pourquoi  faut-il  que  de 
si  nobles  desseins  aient  été  arrêtés  par  l'un 
des  événements  les  plus  désastreux  de  notre 
histoire,  celui  qui,  depuis  cinquante  ans,  est 
resté  la  source  principale  de  toutes  nos  fautes 
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et  de  tous  nos   malheurs?  Ah!   si   la  pensée 
chrétienne  qui,  dans  les  conseils  de  la  royauté, 
inspirait  l'expédition  d'Alger,  avait  pu  suivre 
son   cours;    si,   au  lieu  d'être  comprimé   sur 
l'instant  même,   le  premier  élan    de   la  con- 
quête  avait  été  suivi   d'une   action   prompte, 
énergique,  décisive,  aussi  propre  à  rallier  les 
timides  qu'à  forcer  les  mécontents  au  respect; 
si,  dans  l'embarras  que  lui  créaient  ses  ori- 
gines, le  nouveau  pouvoir  ne  s'était  pas  senti 
faible  et  irrésolu  devant  un   legs  si  glorieux, 
n'osant   pas   y   renoncer,   et   ne   sachant  trop 
qu'en  faire;  si,   dix  années  durant,   l'absence 
de  plan  et  d'esprit  de  suite,  conséquence  iné- 
vitable du  manque   de  principes,   n'avait  pas 
enhardi  les   résistances,   en  ranimant  l'espoir 
au  cœur  des  vaincus;  si  une  intelligence  claire 
de  la  situation  avait  permis  de  reconnaître  et 
d'apprécier  ce  qui  restait  de  sève  chrétienne 
sous   l'écorce   musulmane    dans   la    partie    la 
plus  saine   de  la  population;   si    à  des   races 
doDt  le  patriotisme  se  confond  avec  la  reli- 
gion, l'on  n'avait  pas  montré  l'étrange  spec- 
tacle de  camps  d'oii  ne  s'élevait  aucune  prière, 
et  de  tombes  sur  lesquelles  ne  descendait  au- 
cune bénédiction;  si,  en  un  mot,  la  civilisa- 

T    VII.  12 
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tion  chrétienne  était  apparue  en  Algérie  à 
la  suite  des  vainqueurs,  avec  un  apostolat 
libre  et  un  sacerdoce  respecté,  avec  le  splen- 
dide  épanouissement  de  ses  institutions  et  de 
ses  œuvres  :  ah  !  je  ne  dis  pas  que  toute  lutte 
serait  devenue  impossible;  mais  devant  une 
telle  .supériorité  religieuse  et  morale,  venant 
s'ajouter  à  la  bravoure  mititaire,  les  plus  fiers 
courages  eussent  fléchi  en  peu  de  temps;  et, 
sans  doute,  à  l'heure  présente,  les  victoires  de 
la  foi  seraient  pour  l'avenir  de  cette  France 
nouvelle  une  garantie  plus  sûre  encore  que  le 
triomphe  de  nos  armes. 

C'était  la  pensée  du  général  de  La  Mori- 
cière,  quand,  jeune  lieutenant  du  génie,  il 
écrivait  ces  mots,  au  début  même  de  la  con- 
quête :  «  La  Providence  qui  nous  destine  à 
civiliser  l'Afrique,  nous  donne  la  victoire.  » 
Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Mes  Frères,  que, 
m'écartant  du  toa  et  de  l'esprit  de  la  chaire 
chrétienne,  je  déroule  à  vos  yeux  cette  épopée 
de  dix-sept  ans,  qui  s'ouvre  avec  la  prise 
d'Alger  pour  se  terminer  à  la  soumission  d'Abd- 
el-Kader,  et  dans  laquelle  Médéah,  Bougie, 
Constantine,  Oran,  Mascara,  Isly,  vingt  autres 
lieux   non  moins   célèbres,    rappellent  autant 
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d'épisodes  où  la  valeur  militaire  s'est  élevée 
jusqu'à  l'héroïsme.  Car,  bien  que  l'Écriture 
sainte  elle-même  n'ait  pas  craint  de  louer 
l'ardeur  guerrière,  quand  elle  éclate  pour  une 
juste  cause,  c'est  plus  haut  encore,  dans  la 
région  des  doctrines  et  des  vertus,  que  l'ora- 
teur sacré  doit  chercher  de  préférence  la  ma- 
tière de  ses  éloges.  Or  ce  qui  me  frappe  préci- 
sément chez  cet  homme  de  guerre,  pour  qui  le 
noble  métier  des  armes  avait  uq  si  vif  et  si 
puissant  attrait,  c'est  qu'au  milieu  de  la  fumée 
des  camps  et  dans  l'éblouissement  de  la  gloire, 
la  lutte  engagée  par  la  France  sur  la  terre 
d'Afrique  lui  est  apparue  constamment  sous 
son  vrai  jour  et  avec  le  caractère  providentiel 
qu'elle  devait  prendre  et  garder  dans  l'histoire 
du  monde. 

Assurément,  iMes  Frères,  je  blesserais  la  vé- 
rité à  l'égard  d'un  homme  incapable  de  la 
trahir,  en  disant  que  dès  lors  il  puisait  dans 
une  foi  vive  et  complète  toutes  les  lumières  qui 
devaient  l'éclairer  plus  tard.  Malgré  les  traces 
profondes  que  laissait  dans  son  âme  une  édu- 
cation toute  chrétienne,  il  n'avait  pas  su  échap- 
per entièrement  à  l'influence  des  idées  nou- 
velles qui  emportaient  loin  du  droit  chemin  un 
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si  grand  nombre  de  ses  contemporains.  Si 
l'esprit  voltairien  du  dix-huitième  siècle  ne 
lui  inspirait  qu'une  juste  répulsion,  des  théo- 
ries plus  récentes  semblaient  mieux  faites  pour 
attirer  son  cœur  ouvert  à  toutes  les  aspirations 
généreuses.  De  ces  rêves,  auxquels  s'étaient 
laissé  prendre  tant  de  jeunes  intelligences,  et 
dont  pour  sa  part  il  allait  s'affranchir  promp- 
tement,  il  n'avait  retenu  qu'un  désir  ardent  de 
réforme  et  d'amélioration  sociales.  C'est  à  voir 
au  fond  des  choses,  en  le  prenant  par  leur 
côté  le  plus  sérieux,  que  tendait  son  esprit 
naturellement  porté  à  la  recherche  et  à  l'obser- 
vation. Tandis  qu'un  scepticisme  moqueur  se 
jouait  des  idées  morales  et  n'avait  de  confiance 
que  dans  la  force,  rien  ne  lui  paraissait  achevé 
de  la  part  des  vainqueurs,  tant  qu'ils  n'auraient 
pas  réussi  à  se  faire  estimer  des  vaincus.  Par- 
tant de  ce  principe,  La  Moricière  se  refusait  à 
voir  dans  la  terre  que  la  Providence  venait 
d'ouvrir  à  notre  activité,  soit  un  simple  champ 
de  manœuvres  pour  aguerrir  nos  soldats,  soit 
un  vaste  comptoir  oia  les  uns  s'enrichiraient  aux 
dépens  des  autres.  Encore  moins  pouvait-il 
admettre  un  système  d'extermination  qui  eût 
fait  régner  sur  une  colonie  déserte  le  silence 
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de  la  mort.  Aucun  de  ces  rôles  ne  lui  semblait 
répondre  au  génie  et  à  la  vocation  de  la  France. 
Faire  accepter  la  conquête  comme  un  bienfait; 
coloniser  après  avoir  vaincu;  gagner  la  con- 
fiance des  indigènes,  au  lieu  de  les  froisser  par 
un  brutal  dédain  et  de  les  exaspérer  par  d'inu- 
tiles rigueurs;  étudier  à  fond  leur  langue,  leur 
caractère  et  leurs  mœurs,  pour  tirer  parti  de 
leurs  qualités  et  neutraliser  leurs  défauts;  les 
attacher  à  notre  cause  à  force  de  justice,  de 
modération,  d'honnêteté,  de  bonne  foi,  de 
désintéressement;  et,  enfin,  leur  montrer,  par 
la  création  de  villages  chrétiens,  le  spectacle 
vivant  d'une  civilisation  supérieure  à  la  leur  : 
tel  est  le  plan  qu'il  ne  cessa  de  poursuivre  à 
travers  tous  les  obstacles  et  toutes  les  contra- 
dictions, sentant  bien  qu'un  telle  œuvre  était 
seule  vraiment  digne  d'un  peuple  chrétien. 

C'est  par  là,  Mes  Frères  que  cette  physiono- 
mie de  soldat  prend  à  mes  yeux  une  expression 
singulière  de  dignité  et  de  grandeur  morale; 
et  si  j'admire  dans  le  héros  de  Gonstantine  et 
de  Mascara  les  qualités  militaires  qui  ont  fait 
de  son  nom  l'un  des  synonymes  de  la  bravoure, 
j'aime  encore  mieux  le  voir  préoccupé  avant 
tout  de  légitimer  la  conquête  par  l'amélioration 
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constante  da  sort  des  vaincus;  se  refusant  avec 
énergie  aux  représailles  sanglantes;  gardant 
jusqu'au  plus  fort  de  la  lutte  assez  d'empire  sur 
lui-même  pour  contenir  le  châtiment  dans  de 
justes  limiites;  ne  craignant  pas  de  faire  appel  à 
la  grande  force  civilisatrice  dont  un  pouvoir 
aveugle  s'était  obstiné  si  longtemps  à  repousser 
le  concours;  transformant  en  église  une  mos- 
quée d'Oran,  malgré  les  clameurs  d'un  parti 
qui  prétendait  coloniser  l'Algérie  sans  temple, 
sans  prêtre  et  sans  Dieu;  secondant  de  ses 
efforts  les  ministres  de  la  religion,  dans  leur 
mission  d'enseignement  et  de  charité,  auprès 
du  lit  des  malades  comme  au  milieu  des  pa- 
roisses nouvellement  érigées;  et,  dans  son 
ardeur  à  multiplier  en  Afrique  les  apôtres  de  la 
foi,  écrivant  à  l'évêque  d'Alger  cette  admirable 
lettre  qui  montre  combien  la  religion  avait 
déjà  pris  d'empire  sur  une  âme  si  digne  d'en 
comprendre  la  nécessité  et  les  bienfaits  (1). 
C'est  qu'en  effet  tant  de  services  rendus  à  la 
cause  du  Christ  et  de  l'Église  ne  pouvaient 
rester  infructueux  pour  lui-même.  Dieu  avait 
placé  le  général  de  La  Moricière  en  face  de 

(1)  Le  général  de  La  Moricière,  sa  vie  militai'^e,  etc.,  par 
M.  Keller,  t.  I,  p.  475,  476. 
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l'Islamisme,  des  efforts  désespérés  de  quel- 
ques pauvres  tribus,  sans  appui  ni  ressources, 
pouc  lui  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  profon- 
deur et  d'énerg-ie  dans  le  sentiment  religieux, 
alors  même  qu'il  ne  repose  pas  sur  la  vérité 
pure  et  complète.  Pour  une  nature  telle  que  la 
sienne,  incapable  de  s'en  tenir  à  une  vue  de 
surface,  mais  cherchant  en  toutes  choses  la 
raison  dernière,  il  y  avait  là  un  vaste  champ 
d'études  et  de  réflexions.  Dans  ce  contact  de 
vingt  aos  avec  un  peuple  pour  lequel  la  reli- 
gion est  le  tout  de  la  vie,  il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  se  demander  quelle  place  elle  doit 
tenir  dans  la  conscience  de  chaque  homme;  et, 
d'autre  part,  ce  contact  même  devenait  pour 
lui  une  révélation  de  la  vérité.  Si  l'attache- 
ment le  plus  opiniâtre  aux  doctrines  religieuses 
du  Coran  n'avait  su  aboutir  qu'aux  vices  et  aux 
ténèbres  de  la  barbarie,  c'est  que,  seul,  l'Évan- 
gile porte  dans  ses  flancs  le  salut  et  la  résur- 
rection des  peuples.  Une  telle  conclusion  s'im- 
posait d'elle-même  à  un  esprit  droit  et  logique. 
Mais  la  Providence  qui  destinait  le  général  de 
La  Moricière  à  d'autres  luttes,  se  réservait  de 
faire  luire  à  son  regard  de  nouvelles  et  plus 
vives  lumières.  Après  avoir  vu  de  près  la  bar- 
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barie  qui  précède  les  civilisations  naissantes,  il 
allait  se  trouver  aux  prises  avec  une  barbarie 
pire  encore,  celle  qui  suit  les  civilisations  dé- 
chues; et  dans  ce  choc  terrible,  oii  pour  la  se- 
conde fois  il  tiendra  en  main  l'épée  de  la 
France,  le  christianisme  lui  apparaîtra  de  nou- 
"veau  comme  le  véritable  salut  des  sociétés 
humaines.  Ainsi  devaient  se  vérifier  pour  lui 
<ies  paroles  de  la  Sainte  Écriture  :  «  La  voie 
des  justes  est  comme  un  flambeau  qui  croît  en 
éclat  et  qui  va  grandissant  jusqu'au  jour  par- 
fait :  »  Justorum  semita  quasi  lux  splendens  pro- 
tedil  et  crescit  usque  ad  perfectam  diem. 


II 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s'est  produit 
dans  la  société  française  un  mouvement  d'idées 
dont  rien  ne  permet  encore  de  prévoir  le  terme. 
Jusque-là  on  avait  bien  vu  des  nations  modifier 
sur  quelques  points  les  conditions  de  leur  vie 
publique,  suivant  les  besoins  du  temps  et  l'état 
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des  esprits;  et,  dans  le  cours  de  sa  longue 
histoire,  la  France  elle-même  n'avait  pas  man- 
qué, à  maintes  reprises,  d'approprier  à  des 
situations  nouvelles  son  régime  civil  et  poli- 
tique. Dans  de  pareilles  réformes,  inspirées  par 
la  justice  et  conduites  avec  sagesse,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  conforme  aux  vues  de  la  Providence 
et  à  l'ordre  naturel  des  choses.  Mais  une  nation 
rompant  brusquement  avec  tout  son  passé, 
faisant  à  un  moment  donné  table  rase  de  son 
gouvernement,  de  ses  lois,  de  ses  institutions, 
pour  rebâtir  à  neuf  l'édifice  social  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet,  sans  tenir  compte  d'aucun 
droit  ni  d'aucune  tradition;  une  nation  réputée 
la  première  de  toutes,  et  venant  déclarer  à  la 
face  du  monde  entier  qu'elle  a  fait  fausse  route 
depuis  douze  siècles,  qu'elle  s'est  trompée 
constamment  sur  son  génie,  sur  sa  mission,  sur 
ses  devoirs,  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni  de 
légitime  dans  ce  qui  a  fait  sa  grandeur  et  sa 
gloire,  que  tout  est  à  recommencer,  et  qu'elle 
n'aura  ni  trêve  ni  repos  tant  qu'il  restera  debout 
un  vestige  de  son  histoire  :  non,  Mes  Frères, 
non,  jamais  spectacle  aussi  étrange  ne  s'était 
onért  aux  regards  des  hommes. 

Quant  aux  conséquences  de  cet  événement, 
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nous  les  avons  vues  et  nous  les  voyons  encore 
se  dérouler  à  nos  yeux.  Pour  être  sortie  de  sa 
voie  historique  et  traditionnelle,  la  France  s'en 
est  allée  depuis  près  d'un  siècle,  oscillant  entre 
la  dictature  et  l'anarchie,  sans  avoir  pu  re- 
trouver jusqu'ici  son  centre  de  gravité  dans  des 
institutions  stables  ni  dans  un  pouvoir  accepté 
de  tous.  Et  ce  qui  achevait  de  donner  son  vrai 
caractère  au  mouvement  dont  je  parle,  et  que 
je  trouve  dans  mon  sujet,  c'est  qu'il  tendait  à 
détruire  la  religion  non  moins  que  tout  le  reste. 
N'était-elle  pas  la  grande  institution  à  laquelle 
se  rattachait  tout  le  passé  de  la  France  comme 
au  principe  de  sa  force  et  de  sa  vie?  Enseigne- 
ment, législation,  mœurs  domestiques,  carac- 
tère national,  elle  avait  tout  pénétré,  tout 
affermi,  tout  soutenu  jusqu'à  la  fin.  Rien  n'était 
donc  fait  dans  cette  œuvre  de  destruction  uni- 
verselle, tant  que  l'on  n'aurait  pas  réussi  à 
bannir  le  Christ  et  l'Église  de  la  famille  et  de  la 
société,  pour  les  reléguer  au  fond  de  la  cons- 
cience individuelle,  sauf  à  venir  plus  tard  les  y 
forcer  en  déracinant  jusqu'à  l'idée  même  de 
Dieu.  Oui,  l'homme  substitué  à  Dieu  comme 
source  unique  de  tout  droit,  de  toute  justice,  de 
tout  pouvoir,  de  toute  moralité,  c'est-à-dire  le 
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déicide   dans   l'ordre   social,   voilà   le   dernier 
mot  de  la  Révolution. 

Sans  doute,  ce  dernier  mot,  il  n'y  a  que 
l'audace  et  la  logique  pour^ne  pas  reculer  de- 
vant lui  :  les  timides  le  désavouent,  les  habiles 
le  dissimulent,  les  naïfs  voudraient  l'atténuer. 
Mais  il  y  a  des  moments  oii  il  retentit  tout  à 
coup  comme  un  éclat  de  tonnerre  qui  vient 
réveiller  les  plus  endormis.  Ce  dernier  mot,  la 
Terreur  l'avait  dit,  les  journées  de  Juin  l'ont 
répété,  la  Commune  allait  le  reprendre,  et, 
chaque  fois,  la  France  épouvantée  a  vu  se  poser 
devant  elle  la  question  de  vie  ou  de  mort.  Trop 
heureuse,  quand,  pour  se  défendre  contre  cette 
barbarie  nouvelle,  elle  peut  placer  son  épée 
dans  les  mains  d'un  La  Moricière!  Dieu  me 
garde  de  vouloir  arrêter  vos  esprits  sur  ces  lut- 
tes fratricides  oia  des  multitudes  égarées  paient 
de  leur  sang  une  confiance  trop  aveugle  dans^ 
les  promesses  et  dans  les  déclamations  des  so- 
phistes. Si  quelque  chose  du  moins  peut  sou- 
lager le  cœur  au  milieu  de  telles  scènes,  c'est 
l'héroïsme  de  ces  hommes  qui,  plus  tristes  que 
fiers  de  leur  triomphe,  accomplissent,  la  mort, 
dans  l'âme,  le  plus  douloureux  des  devoirs,  sans 
faiblesse  comme  sans  dureté,  sachant  allier  au 
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courage  militaire  une  qualité  plus  rare,  le  cou- 
rage civil,  aussi  grands  sur  les  barricades  que 
sur  la  brèche  de  Constantine  ou  sur  le  pont  de 
Magenta,  parce  qu'à  défaut  de  la  gloire,  ils  n'ont 
pour  se  soutenir  dans  une  lâche  si  pénible  que 
l'esprit  de  sacrifice,  prévoyant  bien  qu'un  crêpe 
funèbre  recouvrira  leurs  lauriers,  et  que  la 
patrie  ne  pourra  jamais  se  souvenir  de  leur 
victoire  sans  verser  des  larmes  sur  la  tombe  de 
ses  enfants. 

Est-ce  à  dire,  Mes  Frères,  qu'en  déployant 
tant  d'intelligence  et  d'énergie  pour  sauver  la 
société  française  des  excès  de  la  Révolution,  le 
général  de  La  Moricière  ait  eu,  alors  déjà,  une 
vue  absolument  nette  des  erreurs  qui  en  étaient 
la  cause?  La  suite  de  sa  vie  me  donnerait  un 
démenti,  si  je  parlais  de  la  sorte.  Assurément, 
une  entreprise  aussi  radicale  que  celle  du  siècle 
dernier  n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  un 
esprit  mesuré  comme  le  sien.  Il  avait  trop 
l'habitude  des  réflexions  sérieuses  pour  s'ima- 
giner que  l'on  puisse,  avec  espoir  de  succès, 
déplanter  un  vieux  chêne,  quand  déjà  il  couvre 
de  ses  branches  le  sol  d'alentour;  ou  bien, 
refaire  à  nouveau  le  tempérament  d'un  peuple 
arrivé  à  la  plénitude  de  ses  forces.  Mais,  soit 
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illusion  d'une  âme  g-énéreuse,  soit  influence  du 
milieu  oii  il  avait  vécu  et  grandi,  il  n'était  pas 
éloigné  de  croire  que,  sans  aller  aussi  loin,  il  y 
avait  moyen  d'arriver  au  but,  en  suivant  avec 
discrétion  la  voie  tracée  par  les  idées  nouvelles. 
Si,  dans  cette  période  si  brillante  de  sa  vie 
politique,  le  flambeau  de  la  foi  avait  lui  à  son 
regard  sans  mélange  d'obscurité,  il  aurait  vu 
clairement  ce  que  l'on  s'obstinait  à  ne  pas  voir  : 
qu'il  n'y  a  pas  de  salut  pour  une  nation  en 
dehors  des  principes;  que  le  libéralisme  n'est 
pas  plus  la  liberté  que  le  rationalisme  n'est  la 
raison;  qu'il  en  est  au  contraire  la  négation 
formelle,  parce  qu'au  lieu  de  la  respecter  dans 
ses  manifestations  légitimes,  il  l'assujettit  à  la 
loi  du  nombre,  partant  de  la  force;  que,  par 
conséquent,  libéralisme  et  despotisme,  c'est 
tout  un,  quoi  que  l'on  fasse  pour  pallier  une 
même  tyrannie  sous  des  noms  divers;  que  s'il 
existe  une  vérité  sur  la  terre,  il  est  impossible 
de  la  traiter  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec 
l'erreur,  sans  tomber  dans  le  pur  scepticisme; 
qu'étant  donnée  l'inclination  naturelle  de 
l'homme  vers  le  mal;  c'est  la  pire  de  toutes  les 
illusions  de  penser  que,  livrée  à  elle-même,  sa 
volonté  se  portera  naturellement  au  bien;  qu'il 
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est  du  devoir  d'un  gouvernement  chrétien  de 
prendre  la  vérité  pour  règle,  afin  de  faire  des- 
cendre d'en  haut  les  lumières  qu'on  ne  saurait 
tirer  d'en  bas;  et  qu'enfin,  dans  un  grand  Etat 
régi  depuis  son  origine  par  des  lois  d'un  autre 
ordre,  livrer  la  succession  du  pouvoir  suprême 
aux  incertitudes  du  caprice  populaire,  c'est 
ouvrir  la  porte  à  des  compétitions  sans  nombre 
et  à  des  agitations  sans  fin. 

L'expérience  allait  d'ailleurs  parler  plus  haut 
que  tous  les  raisonnements.  On  s'était  flatté 
d'asseoir  un  régime  durable  sur  la  souveraineté 
du  peuple;  et  la  souveraineté  du  peuple,  c'est- 
à-dire  en  définitive  celle  du  nombre  et  de  la 
force,  s'était  chargée  de  répondre  à  l'établisse- 
ment de  Février,  en  le  brisant  comme  l'entant 
qui  fait  voler  en  éclat  le  jouet  dont  il  s'amusait 
la  veille.  Hommes  et  institutions,  un  mouve- 
ment d'une  incontestable  popularité  avait  tout 
emporté  en  un  jour  d'indifférence  plus  encore 
que  de  colère.  Ah!  ne  vous  plaignez  pas  trop, 
général,  de  cet  exil  immérité,  de  vos  longs 
services  méconnus,  de  votre  épée  brisée  avant 
l'heure.  Il  vous  sera  dur  sans  doute  de  vivre 
plusieurs  années  hors  de  cette  France  que  vous 
avez  servie  avec  tant  de  dévouement  et  de  fidé- 
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lité;  et  quand  viendra  le  moment  des  luttes 
glorieuses  sur  la  terre  de  Crimée,  vous  vous 
sentirez  le  cœur  serrée  de  tristesse  à  la  pensée 
de  ne  pouvoir  partager  les  périls  de  vos  anciens 
compagnons  d'armes.  Mais  la  vérité  est  un  bien 
trop  précieux  pour  qu'il  ne  faille  pas  consentir 
à  la  pensée  de  ne  pouvoir  partager  les  périls  de 
vos  anciens  compagnons  d'armes.  Mais  la  vérité 
est  un  bien  trop  précieux  pour  qu'il  ne  faille 
pas  consentir  à  l'acheter  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices.  Jeté  sur  la  terre  étrangère  par  un 
coup  de  force,  vous  comprendrez  le  néant  de 
toutes  les  utopies  modernes.  Vous  apprécierez 
à  sa  juste  valeur,  durant  vos  longues  heures  de 
méditation,  le  suffrage  du  peuple,  aujourd'hui 
à  genoux  devant  César,  et  renversant  demain 
l'idole  de  la  veille.  Après  avoir  éprouvé  par 
vous-même  que  l'on  ne  déplace  pas  impuné- 
ment le  droit,  vous  retournerez  vers  la  vraie 
autorité,  celle  qui  remonte  à  Dieu,  en  même 
temps  qu'elle  plonge  ses  racines  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'histoire;  et,  en  présence  des  excès 
auxquels  se  porte  la  liberté,  quand  elle  n'a  pas 
la  loi  divine  pour  règle  souveraine,  vous  lais- 
serez un  jour  tomber  de  vos  lèvres  ces  paroles 
qui  resteront  comme  le  jugement  d'un  grand 


192  DISCOURS  PRONONCÉ  A  L'INAUGURATION 
esprit  revenu  à  lui-même  et  désabusé  :  «  Les 
principes  de  1789  sont  la  négation  du  péché 
originel,  »  c'est-à-dire  de  la  vérité,  telle  qu'elle 
éclate  dans  la  conscience  de  l'homme  et  dans 
la  vie  des  peuples. 

Et  d'où  venaient  au  général  de  La  Moricière 
ces  vues  si  nettes  et  si  lumineuses  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  son  temps?  Vous 
l'avez  dit.  Mes  Frères,  avec  l'éloquence  de 
l'art,  en  plaçant  auprès  de  son  monument  fu- 
nèbre les  statues  symboliques  de  la  Méditation 
et  de  la  Foi.  Cette  foi,  héritage  d'une  famille 
chrétienne,  et  qui  avait  embaumé  les  jours  de 
son  enfance,  au  milieu  de  la  catholique  Bre- 
tagne; cette  foi  qui  était  venue  se  placer  à  ses 
côtés,  sous  les  traits  de  la  piété  la  plus  tendre 
et  la  plus  aimable,  à  l'heure  de  l'exil  comme 
au  temps  de  la  gloire;  cette  foi  dont  il  ressen- 
tait la  douce  influence  dans  tout  ce  qui  faisait 
le  charme  et  le  bonheur  de  sa  vie  domestique; 
cette  foi  à  laquelle,  sans  jamais  la  perdre  de 
vQe,  il  avait  prêté  moins  d'attention  au  milieu 
des  camps  et  dans  les  agitations  de  la  politique, 
il  allait  l'approfondir  avec  l'esprit  de  recherche 
et  le  besoin  de  clarté  qu'il  portait  dans  chaque 
question.    Dieu    ne    lui    avait-il    pas    ménagé 
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l'épreuve  salutaire  de  l'adversité  pour  lui  faire 
«  regarder  les  choses  du  point  de  vue  oii  on  les 
voit  ce  qu'elles  sont?  »  Pour  une  nature  si 
franche  et  si  loyale,  le  doute  et  l'indécision  ne 
pouvaient  être  de  longue  durée.  Ce  qui  devait 
l'étonner  plutôt,  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
des  études  si  attrayantes  et  si  élevées,  c'était 
de  voir  l'indifférence  ou  l'hostilité  de  plusieurs 
à  l'égard  d'une  religion  «  qui  a  pour  elle  la 
science,  l'histoire,  la  philosophie,  les  arts,  les 
grands  hommes,  qui  a  pour  elle  le  passé,  le 
présent,  l'avenir,  qui  peut  seul  résoudre  les 
difficultés  du  temps  actuel,  qui  répond  aux 
besoins  de  tous  les  esprits,  de  tous  les  cœurs, 
de  toutes  les  volontés,  de  toutes  les  classes,  de 
tous  les  malheureux,  qui  seule  est  capable 
d'assurer  le  bonheur  présent  et  le  bonheur 
futur  (1).  0  Ainsi  le  général  de  La  Moricièrc 
marchait-il  de  jour  en  jour  à  la  conquête  de  la 
vérité,  dans  l'ordre  religieux  comme  dans 
l'ordre  politique  et  social.  Mais,  pour  atteindre 
le  but  que  Dieu  lui  avait  marqué,  il  lui  restait 
à  franchir  une  dernière  étape,  la  plus  rude  et 
la  plus  méritoire,  sinon  la  plus  glorieuse  de 

fl)  Paroles  du  général  de  La  Moricièrc  (M.  Kollor,  t.  II, 
p.  207). 

T.  \M.  13 
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toutes.  Après  avoir  défendu  la  cause  de  la  chré- 
tienté et  de  la  France  contre  l'Islamisme  et  la 
Révolution,  il  allait  être  appelé  à  la  servir  au 
centre  même  de  la  lutte  du  bien  avec  le  mal, 
de  la  vérité  avec  l'erreur.  Alors  seulement  on 
pourrait  lui  appliquer  dans  toute  leur  plénitude 
les  paroles  du  Sage,  qui  renferment  la  pensée 
de  mon  discours  :  «  La  voie  des  justes  est 
comme  un  flambeau  qui  croît  en  éclat  et  qui  va 
grandissant  jusqu'au  jour  parfait  :  »  Justorum 
semita  quasi  lux  splendens  procedil  et  crescit 
usque  ad  per/ectam  diem. 


III 


11  est  sur  la  terre  un  pouvoir  que  rien 
n'égale,  un  pouvoir  qui  prend  son  origine  dans 
le  plus  grand  événement  dont  l'histoire  ait 
gardé  le  souvenir;  un  pouvoir  qui  réunit  dans 
une  alliance  sublime  les  deux  caractères  de  la 
souveraineté  parmi  les  hommes,  la  force  et  la 
bonté;  un  pouvoir  qui  n'a  d'autres  limites  que 
celles  du  temps  et  de  l'espace;  un  pouvoir  qui 
concentre  en  lui-même  tous  les  ravons  de  l'au- 
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torité  répandus  par  la  main  de  Dieu  à  travers 
le  monde,  la  paternité  d'Adam,  le  patriarcat 
d'Abraham,  le  sacerdoce  de  Melchisédech,  la 
législature  de  Moïse,  le  pontificat  d'Aaron,  la 
judicature  de  Samuel,  la  royauté  de  David;  un 
pouvoir  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  est  tout 
ensemble  la  pierre  angulaire  et  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  chrétien;  un  pouvoir  qui  a  traversé 
les  âges,  faisant  resplendir  tour  à  tour,  et  avec 
un  éclat  incomparable,  toutes  les  grandeurs  du 
sacrifice  et  de  la  doctrine,  de  la  sainteté  et  du 
génie;  un  pouvoir  qui  n'emprunte  à  aucune  des 
choses  d'ici-bas  son  ascendant  ni  sa  durée;  un 
pouvoir  qui  cache  une  invincible  énergie  sous 
les  dehors  de  la  faiblesse,  et  qui  voile  la  plus 
haute  des  majestés  souveraines  derrière  l'humi- 
lité d'un  service;  un  pouvoir  que  chaque  lutte, 
chaque  contradiction  a  laissé  le  lendemain  plus 
fort  et  plus  respecté  qu'il  n'était  la  veille;  un 
pouvoir,  enfin,  contre  lequel  toute  domination 
s'use,  toute  violence  échoue,  tout  artifice  se 
dissipe,  toute  résistance  se  brise,  toute  rébellion 
vient  mourir  tôt  ou  tard,  impuissante  et  con- 
fondue. Ce  pouvoir  unique,  ce  pouvoir  souve- 
rain, ce  pouvoir  universel  des  âmes  et  des 
consciences,  c'est  la  papauté. 
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Mais,  afin  que  ce  pouvoir  universel  des  âmes 
et  des  consciences  pût  remplir  sa  mission  pour 
le  bien  de  tous,  au  milieu  de  tant  de  races  et  de 
nationalités  différentes,  il  lui  fallait  une  liberté 
pleine  et  entière,  une  indépendance  complète. 
L'assujettir  à  une  puissance  quelconque,  c'était 
l'entraver  dans  l'exercice  d'un  ministère  qui  a 
pour  objet  les  intérêts  spirituels  du  monde 
entier.  Les  siècles  chrétiens  l'avaient  compris; 
et  la  grâce  de  Dieu  aidant,  l'épée  de  la  France, 
aux  mains  des  Pépin  et  des  Charlemagne,  avait, 
sinon  fondé,  du  moins  affermi  et  soutenu  le 
principat  temporel  du  Pontife  romain.  A  peine 
si  l'une  ou  l'autre  fois,  dans  le  cours  de  dix 
siècles,  quelques  brouillons  fanatiques  avaient 
essayé  de  détruire  ce  qui  était  pour  la  chré- 
tienté l'une  des  bases  essentielles  du  droit 
public.  Et  ce  qui  n'entrait  pas  moins  dans  les 
vues  de  la  Providence,  c'était  qu'il  existât  tou- 
jours sous  les  yeux  des  peuples  un  État  ayant 
la  vraie  religion  pour  règle  souveraine,  ne 
séparant  jamais  les  intérêts  temporels  des  inté- 
rêts spirituels,  mais  sachant  les  coordonner 
dans  une  harmonie  parfaite,  s'inspirant  avant 
tout  des  principes  de  la  morale  chrétienne,  sans 
rien  sacrifier  aux  utopies  du  moment,  demeu- 
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rant  là,  au  milieu  d'aventures  téméraires  et 
d'essais  infructueux,  comme  le  représentant 
autorisé  des  saines  traditions,  et  conservant 
ainsi  pour  les  regrets  et  les  déceptions  de  l'ave- 
nir le  dépôt  des  vérités  politiques  et  sociales  en 
dehors  desquelles  aucune  nation  ne  peut  sauver 
ni  ses  pouvoirs  ni  ses  libertés.  A  ce  double  point 
de  vue,  la  souveraineté  temporelle  des  Papes 
était  pour  les  peuples  chrétiens  le  plus  haut 
enseignement  et  la  plus  sûre  des  garanties. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  Mes  Frères,  qu'un 
État  oii  la  religion  et  la  politique  s'unissaient 
dans  une  alliance  si  étroite,  ne  pouvait  trouver 
grâce  devant  la  Révolution  appuyée  sur  une 
théorie  absolument  contraire?  C'est  là  qu'elle 
devait  frapper  et  qu'elle  a  frappé  en  effet  son 
coup  décisif;  et  alors,  qu'avons-nous  vu?  les 
révolutionnaires  du  monde  entier  s'acharnant 
à  détruire  une  souveraineté  qui  leur  semblait 
la  négation  vivante  de  leur  idée  fondamentale. 
Remontrances  de  la  part  de  gouvernements  qui, 
eux-mêmes,  ne  se  sentaient  pas  sûrs  du  lende- 
main, déclamations  de  rhéteurs  s'apitoyant  sur 
des  souffrances  imaginaires,  réformes  deman- 
dées par  ceux  qui  auraient  eu  le  plus  grand 
besoin  d'en  donner  le  signal  dans  leur  propre 
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pays,  excitations  du  dehors  pour  pousser  au 
mécontentement  et  à  la  révolte  des  populations 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  vivre 
tranquilles  à  l'ombre  d'un  pouvoir  paternel 
entre  tous,  menées  ténébreuses  des  sociétés 
secrètes,  attaques  à  force  ouverte  de  bandes 
ennemies,  rien  de  ce  qui  s'appelle  ici-bas  hy- 
pocrisie ou  violence  ne  devait  manquer  à  ce 
grand  duel  de  la  force  matérielle  avec  la  force 
morale.  Et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  odieux  dans 
une  pareille  conspiration,  c'est  qu'elle  visait 
l'homme  de  ce  siècle  qui,  par  ses  qualités  per- 
sonnelles, avait  le  plus  de  droit  au  respect  et  à 
la  vénération  de  tous;  un  souverain  acceptant 
des  institutions  nouvelles  tout  ce  qu'elles  ont 
d'acceptable,  pour  ne  repousser  que  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  contraire  à  l'Évangile,  aux 
droits  de  Dieu  et  de  l'Église;  un  Pontife  salué 
de  son  vivant  la  plus  pure  et  la  plus  noble 
figure  de  notre  époque,  en  attendant,  s'il  m'est 
permis  d'exprimer  un  tel  vœu,  que  l'Eglise  le 
place  un  jour  sur  nos  autels,  à  côté  de  saint 
Pie  V,  comme  un  type  héroïque  de  vertu  et  de 
sainteté.  Bref,  il  vint  un  moment  oii  la  Révo- 
lution rassemblant  toutes  ses  forces,  résolut 
d'achever  son  œuvre;  et  alors  l'auguste  Pontifp, 
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se  souvenant  de  ces  paroles  de  l'Apôtre,  «  que 
le  prince  ne  porte  pas  le  glaive  en  vain  »,  non 
enim  sine  causa  gladium  portât  (1),  prit  l'épée 
de  Lépante,  et  ne  pouvant  ni  ne  devant  s'en 
servir  lui-même,  il  -la  mit  aux  mains  du  soldat 
le  plus  digne  de  la  porter,  aux  mains  du  gé- 
néral de  La  Moricière. 

C'était  le  couronnement  de  cette  brillante 
carrière  commencée  sur  les  rivages  de  la  Mé' 
dlterranée,  au  service  de  la  civilisation  chré- 
tienne, et  devant  s'achever  non  loin  de  là,  dans 
la  défense  d'une  seule  et  même  cause.  «  On  ne 
discute  pas  l'appel  d'un  Père,  »  voilà  le  mot,  à 
la  fois  si  simple  et  si  grand,  que  le  héros  chré- 
tien avait  laissé  tomber  de  ses  lèvres  à  la  pre- 
mière demande  du  Souverain  Pontife.  Et,  à 
l'instant  même,  avec  une  entière  abnégation, 
sans  le  moindre  souci  de  sa  renommée  mili- 
taire, bravant  une  opinion  trop  servile  pour 
avoir  conservé  le  droit  au  respect,  il  s'était  mis 
à  l'œuvre  pour  accomplir  une  mission  qu'il  re- 
gardait comme  le  suprême  honneur  de  sa  vie. 
A  peine  débarqué  en  Italie,  il  a  tout  vu,  tout 
apprécié.   Avec   cette  activité   infatigable   que 

(1)  Ep.  aux  Uornaiiis,  xiii,  i. 
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l'Algérie  et  la  France  ont  admirée  tour  à  tour, 
il  organise,  il  crée,  il  améliore,  il  développe. 
Sous  sa  puissante  impulsion,  le  matériel  est 
renouvelé,  les  cadres  se  reforment,  les  ser- 
vices se  régularisent,  tous  les  éléments  de  la 
résistance  viennent  se  ranger  autour  d'un 
noyau  compacte  et  solide.  Plan  d'ensemble, 
détails  de  l'exécution,  rien  n'échappe  à  son 
coup  d'œil.  En  ne  s'épargnant  à  lui-même  ni 
peine,  ni  fatigue,  il  sait  communiquer  aux 
autres  l'ardeur  qui  l'anime.  A  sa  voix,  et  sti- 
mulés par  son  exemple,  des  milliers  de  jeunes 
gens  accourent  de  tous  les  points  du  monde 
pour  faire  au  Saint-Père  un  rempart  de  leur 
bravoure...  Ne  semblait-il  pas,  dès  lors,  que 
des  vœux  tant  de  fois  exprimés  eussent  enfin 
reçu  leur  entier  accomplissement?  Protégé  dans 
l'indépendance  de  son  ministère  par  le  seul 
dévouement  de  ses  fils,  le  Souverain  Pontife 
pourra  désormais  se  suffire  à  lui-même,  pourvu 
que  nulle  ambition  étrangère  ne  vienne  sup- 
pléer à  l'absence  des  troubles  intérieurs  par 
une  attaque  du  dehors.  Mais  c'est  précisément 
l'heure  que  la  Révolution  choisira  pour  frap- 
per son  coup  décisif,  démasquant  ainsi  au  jour 
convenu  ses  plans  préparés  de  longue  main. 
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Castelfidardo  et  Ancône  allaient  montrer  ce 
qu'il  y  avait  de  sincérité  dans  les  promesses 
des  uns  et  dans  les  déclarations  des  autres,  et 
de  ces  grands  jours  de  l'histoire,  il  ne  devait 
rester  que  le  souvenir  d'un  effort  héroïque 
tenté  par  le  plus  généreux  des  dévouements 
pour  la  plus  sainte  des  causes. 

Je  me  trompe,  Mes  Frères,  il  en  est  resté  des 
semences  fécondes  pour  l'avenir.  «  L'avantage 
de  ceux  qui  combattent  pour  un  principe,  écri- 
vait le  noble  défenseur  du  trône  pontifical, 
c'est  qu'alors  même  qu'ils  succombent,  leur 
défaite  devient  une  éclatante  protestation  en 
faveur  du  droit.  »  J'ajoute  que  de  pareilles  dé- 
faites ne  sont  jamais  sans  retour;  car  les  prin- 
cipes ne  meurent  pas  avec  les  hommes.  Une 
cause  est  vaincue,  quand  elle  ne  s'appuie  pas 
sur  la  justice,  et  qu'elle  ne  trouve  plus  per- 
sonne pour  la  soutenir;  mais  une  cause  qui  vit 
au  cœur  de  deux  cents  millions  d'hommes,  et 
qui,  malgré  une  fortune  contraire,  ne  cesse  de 
leur  apparaître  comme  l'expression  du  droit  et 
de  la  vérité,  une  pareille  cause  peut  attendre 
tranquillement  son  triomphe  du  temps  et  de 
l'expérience  :  tout  la  sert,  les  erreurs  et  les 
fautes  de  ses  adversaires,   non  moins  que  le 
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zèle  et  les  convictions  de  ses  défenseurs.  Qu'est- 
ce  que  les  années  dans  la  vie  de  l'Église  qui  a 
pour  elle  les  siècles?  Et,  depuis  les  martyrs  des 
premiers  âges  jusqu'à  nous,  que  de  causes,  en 
apparence  vaincues,  et  pour  lesquelles  le  jour 
de  la  victoire  ne  devait  pas  tarder  à  reluire!  Oii 
chercher  le  point  de  départ  de  leur  succès? 
Dans  le  dévouement  de  ceux  qui  avaient  lutté 
pour  elles  jusqu'au  dernier  instant  et  contre 
l'espérance  môme.  Non,  ne  vous  arrêtez  pas  à 
des  revers  que  Dieu  permet  pour  éprouver  le 
mérite.  11  y  a  dans  le  sacrifice,  quelque  infruc- 
tueux qu'il  paraisse  sur  le  moment,  une 
vertu  qui  lui  survit,  qui  passe  d'une  âme  à 
l'autre,  qui  fait  germer,  à  l'heure  marquée,  de 
nouveaux  sacrifices;  et  quand,  après  les  vic- 
toires passagères  de  la  force,  arrivent  les  jours 
oîi  le  droit  et  la  justice  reprennent  leur  empire, 
la  postérité,  plus  équitable  que  les  contempo- 
rains, salue  de  son  admiration  et  de  sa  recon- 
naissance l'héroïsme  de  ceux  qui  avaient  pré- 
paré par  leur  défaite  les  triomphes  de  l'avenir. 
Quant  au  vaillant  capitaine  qui  avait  mis  si 
généreusement  son  épée  au  service  du  Saint- 
Siège,  il  était  rentré  dans  sa  retraite,  attendant 
l'heure  oh  de  nouveaux  périls  réclameraient  sa 
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présence  à  la  tête  de  la  petite  armée  qu'il  avait 
conduite  à  l'honneur,  sinon  à  la  victoire.  Là, 
dans  cette  sereine  atmosphère,  au  milieu  des 
joies  calmes  et  pures  de  la  vie  de  famille,  on 
devait  le  voir,  cinq  années  durant,  partagé 
entre  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église  et 
les  œuvres  de  charité,  avançant  de  jour  en  jour 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et 
donnant  à  tous  l'exemple  d'une  piété  aussi  vive 
que  sincère.  Il  était  arrivé  à  ce  terme  dont  parle 
la  Sainte  Écriture,  quand  elle  compare  la  voie 
des  justes  à  un  flambeau  qui  croît  en  éclat  et 
qui  va  grandissant  jusqu'au  jour  parfait  :  Jus- 
torum  semita  quasi  lux  splendens  procedit  et 
crescit  usgue  ad  perfectam  diem.  Chaque  ensei- 
gnement parti  de  la  Chaire  pontificale  avait 
apporté  à  son  esprit  de  nouvelles  lumières,  en 
l'éclairant  sur  les  vrais  principes  qui  seuls 
peuvent  assurer  le  salut  des  sociétés  modernes. 
Trop  défiant  de  lui-même  pour  trouver  inop- 
portun ce  que  l'Église  jugeait  nécessaire,  il 
applaudissait  aux  efforts  des  écrivains  coura- 
geux qui  s'appliquaieQt  à  montrer  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  au  lieu  de  la  présenter 
timidement  et  par  un  seul  côté;  et  volontiers, 
à  ceux  qui,  alors  déjà,  préféraient  le  rôle  de 


204  DISCOURS  PHONONGÉ  A  L'INAUGURATION 
conseillers  à  celui  de  disciples,  aimant  mieux 
se  placer  devant  l'autorité  que  de  se  ranger 
derrière  elle,  le  général  répondait  par  ce  mot 
qui  était  un  acte  d'humilité  plus  encore  qu'une 
leçon  :  «  Je  suis  le  soldat  du  Pape,  et  non  pas 
son  théologien.  »  Que  ne  pouvait-on  pas  espérer, 
pour  l'avenir,  d'une  foi  dont  la  candeur  n'avait 
d'égale  que  sa  fermeté?  C'était  la  pensée  de 
beaucoup,  qu'à  un  homme  de  cette  trempe  un 
grand  rôle  allait  être  réservé  dans  les  événe- 
ments dont  tout  le  monde  pressentait  l'ap- 
proche. La  Providence  en  avait  décidé  autre- 
ment. Sans  doute  elle  aura  voulu  épargner  à 
cette  âme  les  douleurs  qui  devaient  déchirer  la 
nôtre.  Si  le  général  de  La  Moricière  a  été  enlevé 
trop  tôt  à  nos  espérances,  du  moins  il  n'a  pas 
vu  les  malheurs  qui  allaient  nous  accabler;  il 
n'a  pas  vu  les  conséquences  d'une  politique 
qu'il  n'avait  cessé  de  combattre,  l'unité  alle- 
mande sortant  de  l'unité  italienne,  la  France 
envahie  par  l'étranger  et  démembrée  après  des 
capitulations  bien  autrement  désastreuses  que 
celle  d'Ancône;  cette  brave  armée  dont  la 
gloire  était  la  sienne,  il  ne  l'a  pas  vue  prendre 
le  chemin  de  la  captivité  et  ne  rentrer  sur  le 
sol  de  la  patrie  que  pour  y  trouver  de  nouvelles 
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journées  de  Juin  avec  toutes  les  horreurs  d'une 
lutte  fratricide;  il  n'a  pas  vu  l'œuvre  de  la 
Révolution  achevée  au-delà  des  Alpes,  et  le 
Pontife  dépouillé  d'un  pouvoir  dout  sa  vaillante 
épée  avait  réussi  à  prolég-er  les  derniers  restes. 
Toutes  ces  tristesses  qui  eussent  été  si  amères 
pour  son  cœur  de  chrétien  et  de  Français,  la 
divine  bonté  en  a  préservé  sa  vie,  déjà  traversée 
par  tant  d'épreuves  et  de  peines.  Il  aurait  pu 
faire  plus  encore  pour  la  Religion  et  pour  son 
pays;  il  avait  fait  assez  pour  son  mérite  et  pour 
sa  gloire.  Désormais,  la  mort  pouvait  venir  à 
lui  :  elle  devait  le  trouver  prêt,  le  crucifix  à  la 
main,  et  le  regard  tourné  vers  l'éternité.  11  y  a 
longtemps  déjà  que,  prenant  les  choses  de  la 
terre  pour  ce  qu'elles  valent,  ii  avait  dit  ces 
belles  paroles  :  «  Occupons-nous  des  choses  du 
ciel,  les  seules  aujourd'hui  saintes  et  respec- 
tables. Là  sont  la  justice  suprême,  la  bonté 
suprême,  le  bonheur  suprême  !  En  dehors  de 
cela,  il  n'y  a  rien,  absolument  plus  rien!  » 

Et  maintenant,  Mes  Frères,  quel  est  l'ensei- 
gnement que  la  chaire  chrétienne  doit  tirer 
d'une  telle  vie,  et  dont  ce  monument  est  des- 
tiné à  perpétuer  le  souvenir?  Ah!  sans  doute, 
ce  qui  en  ressort  avec  un  éclat  merveilleux,  c'est 
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qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  glo- 
rieux pour  l'homme  que  de  défendre  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  patrie.  Rarement  on  aura 
vu,  dans  l'histoire,  le  dévouement  chrétien  se 
produire  sur  d'aussi  grands  théâtres  et  avec  une 
telle  splendeur.  Alger,  Paris,  Rome,  quels 
noms  dans  les  annales  du  monde,  et  quelles 
étapes  dans  la  carrière  d'un  homme!  Il  a  été 
donné  à  votre  illustre  compatriote  de  montrer 
en  des  lieux  si  divers  ce  que  peuvent  l'intelli- 
gence et  le  courage  militaire  au  service  de  la 
société  et  de  la  civilisation  chrétiennes.  C'est 
par  là  que  son  nom  réveille  dans  tous  les  cœurs 
le  sentiment  du  respect  et  de  l'admiration.  Mais 
cette  grande  âme,  qui,  à  l'heure  présente, 
comme  j'en  ai  la  douce  confiance,  voit  toutes 
choses  aux  clartés  de  l'éternelle  lumière,  ne  me 
le  pardonnerait  pas,  si  je  ne  cherchais  d'autre 
leçon  dans  ce  qui  a  fait  son  principal  mérite. 
Le  général  de  La  Moricière  a  été  l'un  des  types 
les  plus  expressifs  et  les  plus  caractéristiques 
de  son  siècle.  Les  illusions  que  se  faisaient  un 
grand  nombre  de  ses  contemporains,  il  les  a 
toutes  connues,  il  en  a  partagé  plusieurs,  il 
n'en  a  retenu  aucune.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
lui  a  fallu  reconquérir  la  vérité  pas  à  pas  et  à 
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travers  mille  obslacles.  Ces  obstacles,  il  les  a 
surmontés,  en  présentant  au  travail  de  la  grâae 
une  âme  droite  et  sincère.  Voilà  sa  gloire,  sinon 
la  plus  brillante,  du  moins  la  plus  solide  et  la 
plus  pure  de  toutes;  car  il  est  dit  dans  la  Sainte 
Écriture  :  «  Celui  qui  se  rend  maître  de  lui- 
même  est  supérieur  à  celui  qui  prend  des  vil- 
les :  »  Melior  est  qui  dominatur  animo  suo^ 
expugnatore  urbium  (1).  Grande  leçon  pour  tant 
d'esprits  qui  une  fois  imbus  des  erreurs  et  des 
préjugés  de  leur  temps,  ne  savent  plus  s'en 
affrancbir  malgré  les  déceptions  les  plus  amères 
et  les  expériences  les  plus  cruelles!  Oui,  il  me 
semble  entendre  une  voix  sortir  de  ce  monu- 
ment funèbre  pour  dire  avec  la  mâle  franchise 
du  soldat  qui  ne  connaît  ni  flatterie  ni  détours  : 
«  0  France!  ô  mon  pays!  après  tant  de  ruines 
et  de  malheurs  ouvre  enfin  les  yeux  à  la  lu- 
mière; ne  t'obstine  pas  plus  longtemps  à  cher- 
cher le  salut  dans  des  voies  qui,  plusieurs  fois 
déjà,  ont  failli  te  conduire  à  l'abîme;  reviens 
aux  traditions  et  aux  principes  qui  avaient  fait 
de  toi  la  première  nation  du  monde;  en  rede- 
venant la  fille  aînée  de  l'Église,  dans  toute  la 

(I)  Prov.,  XVI,  32. 
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vérité  du  mot,  tu  retrouveras  ta  puissance  et 
ton  génie  :  c'est  autour  de  la  foi  catholique,  et 
d'elle  seulement,  que  tu  pourras  rallier  tes,  fils, 
et  les  réconcilier  tous  ensemble,  en  leur  ren- 
dant, sous  l'influence  de  son  esprit  et  de  sa 
doctrine,  la  vraie  autorité  avec  la  vraie  liberté. 
Là  est  l'avenir,  là  est  le  salut!  »  Puisse  cette 
voix  d'oulre-tombe  être  écoutée  de  tous!  Et 
puisse  ce  monument  s'élever  au  milieu  de  nous 
comme  un  gage  d'union  et  d'espérance,  en 
rappelant  aux  générations  futures  la  mémoire 
d'un  héros  chrétien  qui  a  su  être  en  même 
temps  un  grand  serviteur  de  la  France  et  un 
grand  serviteur  de  l'Église! 
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Messeigneurs,  Messieurs, 

Après  la  cérémonie  de  ce  matin,  à  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  m'inviter  à  prendre  une 
part  qui  n'a  pas  été  sans  quelque  fatigue,  vous 
n'attendez  pas  de  moi  un  long  discours.  Mes 
forces  n'y  suffiraient  pas.  Et,  d'ailleurs,  j'ai 
l'avantage  de  parler  à  un  auditoire  gagné 
d'avance  à  la  cause  que  je  viens  soutenir  devant 
lui.  Mais,  quelque  peu  nécessaires  ou  utiles 
que  puissent  être  mes  paroles,  je  suis  heureux 
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de  pouvoir  profiter  de  ma  présence  à  Nantes, 
pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  du  con- 
cours si  bienveillant  que  vous  prêtez  à  la  grande 
œuvre  dont  se  préoccupent  vos  Évêques,  et  à 
laquelle  les  circonstances  m'ont  fait  un  devoir 
de  m'intéresser  plus  particulièrement,  je  veux 
dire  l'Université  catholique  de  l'Ouest.  Depuis 
le  jour  oii  votre  éminent  Évêque,  acconaplissant 
l'un  des  derniers  désirs  de  son  prédécesseur, 
de  douce  et  vénérée  mémoire,  est  venu  nous 
apporter  le  secours  si  puissant  de  sa  sagesse,  de 
son  expérience  et  de  ses  lumières,  vous  avez 
marché  à  sa  suite  sans  la  moindre  hésilation. 
En  même  temps  que  vos  dons  et  vos  offrandes 
nous  permettaient  de  nouveaux  développe- 
ments, vous  avez  adjoint  au  personnel  de  nos 
Facultés  deux  ecclésiastiques  qui  honorent  le 
clergé  de  Nantes,  l'un  par  sa  capacité  hors 
ligne,  l'autre  par  son  dévouement  à  toute 
épreuve.  Les  étudiants  que  vous  avez  confiés  à 
nos  soins,  ont  tenu  constamment  un  rang  dis- 
tingué, et  à  l'heure  présente,  huit  jeunes  ecclé- 
siastiques, sortis  de  votre  grand  séminaire,  se 
préparent  à  conquérir  parmi  nous  les  grades  les 
plus  élevés  dans  l'ordre  des  sciences  et  des  let- 
tres. Tout  semble  donc  marcher  vers  une  occu- 
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palion,  sinon  complote,  du  moins  sérieuse  de 
l'Université  d'Angers  par  la  ville  et  le  comté  de 
Nantes;  et  c'est  bien  ce  que  je  prévoyais, 
quand  je  disais  à  mes  chers  Angevins  :  «  Le 
jour  oià  vos  voisins,  avec  leur  ténacité  prover- 
biale, voudront  se  mettre  en  marche,  vous 
n'aurez  qu'à  bien  vous  tenir,  comme  du  temps 
de  ISominoé  et  de  Judicaël;  la  lutte  sera  vive.  » 
Inutile  d'njouter  cependant  qu'à  la  différence 
des  luttes  d'autrefois,  nous  nous  laisserons 
envahir  de  grand  cœur;  et  le  jour  oii  l'internat 
Saint-Clair,  qui  porte  le  nom  de  votre  glorieux 
patron,  sera  peuplé  d'enfcints  de  Nantes,  nous 
arborerons  joyeusement  au  sommet  de  l'édifice 
le  drapeau  de  la  catholique  Bretagne,  comme 
le  signe  d'un  conquête  que  nous  aurons  appelée 
de  tous  nos  vœux. 

Mais  quodis-je.  Messieurs!  Il  s'agit  bien  des 
luttes  du  temps  de  Nominoé  et  de  Judicaël. 
Vous  et  nous,  nous  avons  aujourd'hui  d'autres 
luttes  à  soutenir;  et  ce  sont  précisément  nos 
Universités  catholiques  qui  leur  servent  d'enjeu. 
Nous  sommes  en  vérité  une  étrange  nation, 
qui  oublie  sa  propre  histoire  à  dix  années  de 
distance.  S'il  fallait  en  croire  nos  adversaires, 
la  nécessité  d'Universités  libres  pour  le  progrès 
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de  la  science  serait  une  pure  invention  de  notre 
part,  à  laquelle  personne  n'aurait  songé  avant 
l'éclosion  de  ce  qu'on  appelle  en  style  franco- 
belge  le  parti  clérical.  Rien  n'est  moins  exact. 
La  vérité  est  que  cet  enseignement  supérieur 
libre,  nécessaire  pour  relever  le  niveau  des 
études  dans  notre  pays,  les  représentants  offi- 
ciels de  la  science  l'ont  réclamé  avant  nous  et 
plus  vivement  que  nous. 

C'était  au  lendemain  de  nos  désastres.  De- 
vant des  revers  aussi  terribles  qu'inattendus, 
l'on  se  demandait  de  toutes  parts  quelles  avaient 
pu  être  les  causes  de  notre  infériorité  :  tout 
naturellement,  chacun  les  cherchait  dans  l'or- 
dre d'idées  qui  le  touchait  de  plus  près  et  qu'il 
appréciait  davantage;  et  il  serait  injuste  de  le 
méconnaître ,  après  ces  cruelles  leçons ,  de 
grandes  lumières  s'étaient  faites  dans  les  es- 
prits. Des  éclairs  de  bons  sens  et  de  raison,  si 
je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sillonnaient  la 
France  d'un  bouta  l'autre.  Et  plût  à  Dieu  que 
l'on  eût  profité  d'une  pareille  expérience  pour 
remettre  l'ordre  en  toutes  choses!  C'était  le 
moment  oii,  dans  la  revue  la  plus  infatuée  des 
idées  modernes,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  l'on 
pouvait  écrire,  en  toutes  lettres,  que  la  Révo- 
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lution  française  n'avait  tenu  aucune  de  ses  pro- 
messes, qu'elle  avait  fait  banqueroute  à  la  li- 
berté comme  à  tout  le  reste.  Mais  laissons  de 
côté  ces  questions  pourtant  si  graves,  pour  nous 
en  tenir  à  celle  de  l'enseignement  supérieur. 
Le  premier  de  nos  corps  savants  ne  pouvait 
négliger,  pour  sa  part,  de  porter  son  attention 
sur  les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir, 
et  d'en  tirer  des  conséquences.  Je  vous  demande 
donc  la  permission  de  vous  introduire  un  ins- 
tant à  l'Académie  des  Sciences»  Nous  assistons 
à  la  séance  du  6  mars  1871,  vers  le  temps 
même  oii  se  signait  le  malheureux  traité  de 
Francfort,  qui  devait  nous  arracher  l'Alsace  et 
la  moitié  de  la  Lorraine;  et  voici  les  graves 
paroles  sorties  de  la  bouche  d'un  des  maîtres 
de  la  science,  et  que  la  France  entière  allait 
recueillir.  Remarquez  bien  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  parle  :  l'on  me  traiterait  de  clérical,  et 
aujourd'hui,  paraît-il,  d'après  tout  ce  que  nous 
lisons,  il  n'est  plus  permis  d'être  clérical,  même 
à  un  Évêque. 

«  La  science,  disait  le  savant  professeur, 
auquel  ses  travaux  sur  le  silicium,  sur  Valu- 
minium,  sur  le  platine,  sans  compter  une 
quantilé  d'autres,  ont  acquis   une  réputation 
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européenne,  la  science,  disait-il,  a  joué  un 
grand  et  terrible  rôle  dans  les  défaites  que 
nous  venons  de  subir.  Les  découvertes  d'Am- 
père, les  travaux  de  nos  mécaniciens  militaires 
ont  été  cruellement  utilisés  contre  nous.  Enfin, 
l'organisation  libérale  des  Universités  alle- 
mandes a  été  mise  au  service  de  passions  hai- 
neuses, dirigées  contre  notre  pays.  Aussi,  dit- 
on  de  tous  côtés  et  avec  raison  que  c'est  par 
la  science  que  nous  avons  été  vaincus.  La  cause 
en  est  dans  le  régime  qui  nous  écrase  depuis 
quatre-vingts  ans,  régime  qui  subordonne  les 
hommes  de  la  science  aux  hommes  de  la  poli- 
tique et  de  l'adm.inistration,  régime  qui  fait 
traiter  les  aiïaires  de  la  science,  sa  propaga- 
tion, son  enseignement  et  son  application  par 
des  corps  ou  des  bureaux  oii  manque  la  com- 
pétence, et  par  suite  l'amour  du  progrès  (1).  » 
Ces  paroles,  Messieurs,  n'avaient  pas  besoin 
de  commentaire..  Le  régime  qui  nous  écrasait 
depuis  quatre-vingts  ans,  et  auquel  l'éminent 
académicien  ne  craignait  pas  d'atlribuer  une 
si  grande  part  dans  nos  défaites,  était  préci- 

(1)  De  Tinlervention  de  V Académie  dans  les  questions  géné- 
rales de  r organisation  scientifique  en  France,  par  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville. 
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sèment  celui  que  nous  n'avions  cessé  de  com- 
battre :  le  régime  du  monopole,  la  science 
subordonnée  à  la  politique  et  à  l'administra- 
tion, l'enseignement  supérieur  dans  les  mains 
d'un  ministre  et  de  ses  bureaux,  sans  lutte  ni 
concurrence  possibles.  En  face  du  mouvement 
libre  et  varié  des  Universités  allemandes,  un 
pareil  système  devenait  une  cause  d'infériorité 
manifeste.  Mais  une  autre  autorité,  plus  haute 
encore,  allait  appuyer  ces  conclusions  dans  la 
séance  du  13  mars  1871;  et  j'aime  à  vous 
citer  ces  paroles,  pour  montrer  que  le  cri 
d'alarme  est  parti  de  la  science  elle-même,  et 
qu'avant  nous,  sinon  en  même  temps  que  nous, 
les  professeurs  les  plus  éminents  réclamaient 
cette  liberté  de  l'enseignement  supérieur  que 
l'on  voudrait  nous  disputer  aujourd'hui.  Or, 
que  peut  valoir,  je  vous  le  demande,  auprès  du 
jugement  de  tels  savants,  l'opinion  d'hommes 
qui  se  mêlent,  il  est  vrai,  de  parler  d'ensei- 
gnement du  matin  au  soir,  mais  qui  ne  comp- 
tent même  pas  dans  leurs  états  de  service  la 
fonction  de  maître  d'étude?  Voici  donc  com- 
ment s'exprimait  à  cet  égard  celui  qu'on  nous 
fait  l'honneur  d'appeler  à  l'étranger  le  pre- 
mier chimiste  de  l'Europe.   Après  avoir  rap- 
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pelé  «  qu'avant  notre  première  Révolution,  les 
Universités  françaises  étaient  indépendantes 
comme  le  sont  aujourd'hui  celles  des  autres 
pays,  •>  il  ajoutait  «  que  le  système  adopté 
depuis  soixante  ans  dans  notre  pays  pour  la 
discipline  de  l'enseignement  supérieur  cons- 
tituait une  cause  permanente  de  décadence  et 
d'affaiblissement,  à  laquelle  il  convenait  de 
porter  enfin  un  remède  prompt  et  énergique.  » 
Pourquoi  cela?  «  Parce  qu'il  n'est  pas  bon, 
reprenait-il,  que  tous  les  établissements  d'ins- 
truction supérieure  soient  soumis  au  même 
régime,  aux  mêmes  programmes;  il  n'est  pas 
bon  qu'ils  aient  tous  à  demander  à  un  centre 
commun  le  mouvement  intellectuel  et  les  res- 
sources matérielles En  Suisse,  en  Suède, 

en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  États-Unis, 
des  Universités  nombreuses,  diverses  dans  leur 
origine  et  dans  leurs  tendances,  prospèrent  au 
contraire,  sous  des  conditions  de  vie  propre, 
d'autonomie,  et  offrent  à  l'observateur  un  spec- 
tacle plein  d'intérêt.  »  Et  l'illustre  M.  Dumas, 
car  c'est  lui  que  je  cite,  concluait  en  ces  ter- 
mes :  ((  Rendons  à  nos  Universités,  sous  la 
surveillance  de  l'État,  et  au  besoin  avec  ses 
subventions,    cette    indépendance    dont   elles 
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jouissaient  avant  notre  première  Révolution. 
Les  grands  hommes  que  cette  époque  a  vus 
surg-ir  sont  autant  de  glorieux  témoins  qui 
attestent  devant  l'histoire  la  force  des  études 
et  la  vigueur  de  la  discipline  de  ce  libre  ensei- 
gnement de  nos  pères  (1).  » 

Voilà,  Messieurs,  pour  ne  parler  que  des  dix 
dernières  années,  le  point  de  départ  du  mou- 
vement d'où  sont  sorties  nos  Universités  libres. 
Éclairée  par  l'expérience,  la  France  avait  en- 
tendu et  compris  ce  noble  et  ferme  langage, 
parti  du  premier  de  ses  corps  scientifiques. 
Faut-il  rappeler,  en  effet,  à  quel  état  d'infério- 
rité était  descendu,  il  y  a  peu  d'années,  à  part 
quelques  grandes  écoles  de  Paris,  l'enseigne- 
ment supérieur  en  France?  Je  ne  parle  pas  des 
doctrines;  j'aurais  trop  à  en  dire,  et  je  ne  veux 
être  désagréable  à  personne.  Mais  au  point  de 
vue  scientifique,  le  seul  qui  m'occupe  en  ce 
moment,  faut-il  rappeler  l'état  de  langueur  et 
d'inanition  dans  lequel  végétaient  la  plupart 
de  nos  Facultés  de  province,  où  il  n'était  pas 
rare  de  voir  tel  professeur,  distingué  d'ailleurs, 
réduit  à  se  compter  lui-même  avec  son  seul  et 

(1)  Académie  des  Sciences,  compte-rendu  de  la  séance 
du  lundi  13  mars  1871. 
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unique  disciple,  pour  avoir  le  droit  de  saluer 
son  auditoire  au  pluriel?  Or,  moi,  .Messieurs, 
s'il  m'est  permis  de  me  mettre  en  scène,  qui 
ai  eu,  dans  ma  carrière  de  professeur,  l'occa- 
sion de  visiter  la  plupart  des  Universités  d'Alle- 
mag-ne,  je  n'y  ai  jamais  trouvé  que  des  salles 
pleines  d'auditeurs  sérieux,  et  cela  aux  cours 
les  moins  attrayants,  lîh  bien!  devant  un  tel 
état  de  choses,  nous  nous  sommes  dit,  ce  que 
l'on  s'était  dit  à  l'Académie  des  siences,  ce 
que  l'on  avait  répété  dans  les  conseils  de  la 
nation  :  à  côté  de  l'Université  de  l'État,  que 
personne  ne  songe  à  détruire,  créons  des  Uni- 
versités libres,  indépendantes,  ayant  leur  vie 
propre,  leur  autonomie,  stimulant  le  progrès 
par  une  concurrence  loyale,  et  capables  de 
rendre  à  l'enseignement  supérieur  la  vie  et 
le  mouvement  qui  lui  manquent  de  l'aveu  de 
tous. 

Qui  peut  contester  qu'il  y  ait  eu  là  une  pen- 
sée sage,  juste,  rationnelle,  patriotique?  Sans 
doute,  pour  la  réaliser,  il-fallait  que  l'initiative 
partît  ailleurs  que  de  l'État;  mais  c'est  préci- 
sément par  ce  côté-là*que  nos  Universités  libres 
se  recommandent  à  la  sympathie  de  tous.  Elles 
sont  venues  rompre  avec  des  habitudes  que  je 
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n'hésite  pas  à  qualifier  de  déplorables.  C'est  un 
malheur  qu'en  France  nous  nous  soyons  accou- 
tumés à  tout  attendre  de  l'Etat,  à  tout  laisser 
faire  par  l'État,  à  tout  demander  aux  ressources 
de  l'Etat.  Un  peu  plus,  et  l'État  se  chargerait 
de  nous  faire  confectionner,  à  vous,  vos  redin- 
gotes, et  à  nous,  nos  soutanes.  C'est  là  une 
aberration  que  l'on  ne  connaît  pas  ailleurs,  si 
ce  n'est  peut-être  en  Chine.  Que  d'intelligence 
et  d'énergie  perdue  par  cette  habitude  de  nous 
reposer  sur  l'État  de  toutes  nos  affaires,  gran- 
des et  petites!  Eh  bien,  nos  Universités  libres 
sont  le  fruit  d'un  effort  tenté  en  dehors  de  cette 
tutelle,  qui  nous  fait  ressembler  à  d'éternels 
mineurs,  incapables  de  rien  faire  par  eux- 
mêmes.  C'est  peut-être  pour  la  première  fois 
depuis  cent  ans,  que  l'initiative  particulière 
aura  produit  quelque  chose,  du  moins  sur  le 
terrain  de  l'enseignement  supérieur.  Au  lieu  de 
décourager  de  pareilles  tentatives,  trop  rares, 
hélas!  il  faudrait  les  provoquer,  les  soutenir,  les 
favoriser,  ne  serait-ce  que  pour  secouer  l'indif- 
férence, l'apathie  et  la  torpeur  qui  menacent 
d'envahir  et  de  gagner  le  caractère  français.  Je 
montrais  ces  jours  derniers  à  un  éminent  séna- 
teur,  étranger  à  mon  diocèse,   nos  construc- 
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tions  d'Angers,  le  palais  de  l'Université,  nos 
ÎQlernats,  tout  cet  ensemble  qu'il  nous  a  été 
donné  de  réunir  depuis  quatre  ans,  et  il  me 
disait  :  «  Je  me  propose  de  prendre  la  parole 
au  Sénat;  mais  à  coup  sûr  le  meilleur  discours 
serait  de  pouvoir  montrer  à  mes  collègues  ce 
qu'a  su  faire  l'initiative  particulière  en  si  peu 
de  temps;  et  j'ai  trop  bonne  opinion  de  leur 
jugement  pour  ne  pas  penser  que  s'ils  voyaient 
toutes  ces  choses,  ils  se  contenteraient,  par 
article  premier  et  unique,  de  vous  voter  une 
subvention.  » 

Il  espérait  peut-être  beaucoup,  par  le  temps 
qui  court.  Quant  à  nous,  nous  ne  demandons 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  nous  laisse  vivre  en 
paix  et  travailler  progressivement  à  élever  le 
niveau  des  études.  Oui,  élever  le  niveau  des 
études,  voilà  notre  but.  Je  vous  disais  tout  à 
l'heure  que  je  ne  parlerais  pas  de  doctrine, 
pour  ne  désobliger  personne.  Il  faut  pourtant 
que  j'en  dise  un  mot,  pour  mettre  davantage 
en  relief  l'utilité  de  nos  Universités  catho- 
liques. Ce  n'est  pas  calomnier  la  science  con- 
temporaine, de  dire,  qu'en  dehors  de  l'Église, 
elle  manque  à  la  fois  de  base  et  de  sommet. 
Elle  ne  bâtit  pas  sur  le  terrain  des  principes, 
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et  elle  n'élève  pas  les  intelligences.  Qu'est-ce 
que  la  science  du  droit,  quand  elle  se  borne 
à  une  étude  toute  matérielle  des  textes  du 
code  civil  et  du  code  pénal,  sans  cours  de 
droit  naturel  ou  de  philosophie  du  droit,  pour 
la  ramener  aux  principes  de  Téternelle  justice, 
sans  cours  de  droit  canonique  pour  éclairer 
et  au  besoin  redresser  les  législations  hu- 
maines à  la  lumière  des  lois  de  l'Église? 
Qu'est-ce  que  la  littérature^  quand  la  religion 
ne  vient  pas  l'animer  et  la  vivifier  de  son 
souffle?  Qu'est-ce  que  les  sciences,  quand  elles 
se  bornent  à  l'observation  des  faits,  au  lieu 
de  rattacher  les  phénomènes  matériels  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  de  la  causalité,  qui 
permettent  au  savant  de  les  subordonner  entre 
eux,  d'en  découvrir  les  lois  et  de  remonter, 
d'anneau  en  anneau,  toute  la  chaîne  des  cau- 
ses, jusqu'à  ce  que  parvenu  au  terme  de  ses 
observations,  de  ses  inductions  et  de  ses  rai- 
sonnements, il  attache  son  dernier  anneau  à 
la  cause  suprême?  Et  qu'est-ce  que  toutes  ces 
connaissances  diverses,  quand  elles  ne  vien- 
nent pas  se  rejoindre  dans  la  théologie,  pour  y 
trouver  leur  faite  et  leur  couronnement?  Faut- 
il  donc  qu'une  éternelle  muraille  de  Chine  dé- 
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robe  aux  yeux  des  laïques  cette  science  reine 
et  maîtresse  de  toutes  les  autres?  Je  vous  par- 
lais ce  matin  du  général  de  La  Moricière; 
voici  ce  qu'il  écrivait  au  père  Gratry  en  1854  : 

«  J'ai  fait  mes  humanités,  y  compris  ce  qu'on 
nomme  la  philosophie;  j'ai  passé  à  l'École  po- 
lytechnique, j'y  ai  travaillé  en  conscience  à 
l'étude  des  sciences  et  quelque  peu  à  celle 
de  leur  philosophie.  Quant  à  la  théologie,  je 
n'en  sais  pas  un  mot;  il  y  a  trente-quatre  ans, 
combien  peu,  hors  des  séminaires,  savaient 
autre  chose  que  le  nom  de  cette  science!  » 
11  en  est  encore  à  peu  près  de  même  aujour- 
d'hui. De  là  les  innombrables  bévues  qui  four- 
millent dans  les  journaux,  dans  les  revues  et 
dans  les  livres.  Voilà  pourquoi  nous  venons 
d'établir  des  cours  de  théologie,  non  seule- 
ment pour  les  ecclésiastiques  mais  encore  pour 
les  laïques,  afin  que  l'instruction  des  uns  et 
des  autres  puisse  être  vraiment  complète.  Dans 
l'Université  catholique,  toutes  les  choses  de 
l'intelligence  se  lient,  s'enchaînent,  se  coor- 
donnent dans  une  vaste  et  merveilleuse  syn- 
thèse; et  le  jeune  étudiant,  formé  à  son  en- 
seignement, sort  de  là,  possédant,  au  lieu 
d'une  science  décousue,  mutilée,  fragmentaire, 
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un  ensemble  de  connaissances  parfaitement 
rattachées  les  unes  aux  autres,  parce  qu'elles 
ont  dans  la  religion  un  lien  commun  qui  en 
fait  à  la  fois  l'unité  et  la  force,  la  grandeur 
et  la  beauté. 

Et  l'éducation,  Messieurs!  Avant  la  fondation 
de  nos  Universités  catholiques,  qui  est-ce  qui 
prononçait  ce  mot  à  propos  d'enseignement 
supérieur?  N'était-ce  pas  une  maxime  généra- 
lement reçue  et  en  quelque  sorte  un  axiome 
de  prétendre  que  l'éducation  s'achève  au  col- 
lège et  qu'il  ne  reste  plus  au  jeune  lauréat 
qu'à  compléter  son  instruction.  Il  en  résultait 
qu'au  bout  de  six  mois  ou  d'un  an,  l'action 
bienfaisante  du  collège  était  anéantie,  ou  à 
peu  près.  Pour  nous,  au  contraire,  c'est  un 
principe  foodamental  que  la  haute  éducation 
religieuse  et  morale  commence  précisément  au 
seuil  des  Facultt''s.  A  nos  yeux  l'Université, 
telle  que  nous  l'entendons,  n'aurait  rien  fait 
ou  du  moins  n'aurait  rempli  que  la  moitié  de 
sa  tâche,  si,  au  sortir  des  cours,  elle  aban- 
donnait ses  élèves  à  eux-mêmes,  pour  tout  le 
reste,  sans  guide  ni  direction  morale;  si  elle 
les  jetait  pour  ainsi  dire  sur  le  pavé  d'une 
grande  ville,  loin  de  leurs  pères  et  de,  leurs 
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mères,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose  que  de 
leur  assistance  aux  cours?  A  cet  âge  périlleux 
de  la  vie,  où  il  est  si  facile  de  subir  l'entraî- 
nement des  passions,  et  oii  les  habitudes  se 
forment  pour  toujours,  les  jeunes  étudiants 
ont  besoin  de  trouver  autour  d'eux  une  solli- 
citude active  et  vigilante,  qui  les  suive  par- 
tout et  qui  ne  craigne  même  pas  de  s'étendre 
à  leur  vie  privée,  ne  serait-ce  que  pour  en 
écarter  le  vice  et  le  déshonneur,  ce  qu'il  leur 
faut,  ce  sont  des  conseils  donnés  par  des  voix 
amies  et  autorisées;  des  associations  oii  les 
délassements  honnêtes  excluent  jusqu'à  l'idée 
du  plaisir  qui  avilit  et  qui  dégrade;  des  con- 
férences religieuses  et  philosophiques,  oh.  les 
vérités  de  la  religion,  scrutées  et  approfondies 
deviennent  pour  l'intelligence  une  base  iné- 
branlable; des  règlements  disciplinaires,  dont 
la  stricte  exécution  sauvegarde  l'honneur  et 
la  réputation  du  corps  entier;  bref,  tout  un 
ensemble  de  secours  et  de  moyens,  d'œuvres 
et  d'institutions,  qui  préserveront  la  jeunesse 
du  danger  de  l'isolement  et  lui  permettront  de 
se  retrouver  au  terme  du  stade  Universitaire 
avec  une  foi  intacte  et  des  mœurs  restées 
pures. 
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Voilà,  Messieurs,  l'idée  que  nous  nous 
sommes  faite  des  Universités  libres,  et  que 
nous  cherchons  à  réaliser  dans  la  mesure  de 
nos  forces.  Si  donc,  laissez-moi  vous  le  dire 
en  terminant,  si  vous  désirez  le  progrès  de 
la  science,  l'élévation  du  niveau  des  études; 
si  ces  grandes  initiatives  particulières  vous 
paraissent  un  honneur  et  une  force  pour  le 
pays,  si  vous  ne  séparez  pas  dans  votre  es- 
prit l'éducation  de  l'instruction,  si  vous  voulez 
une  génération  de  jeunes  hommes,  fortement 
trempés,  fermes  sur  les  principes,  pénétrés  de 
l'esprit  de  foi,  sachant  placer  le  devoir  plus 
haut  que  le  plaisir,  et  prêts  à  tous  les  sacri- 
fices que  pourront  demander  les  deux  causes 
sacrées  de  la  religion  et  de  la  patrie,  soutenez 
nos  Universités  catholiques.  C'est  la  grande 
œuvre  de  notre  temps  :  aucune  autre  ne  l'égale 
en  importance  ni  en  utilité.  Le  Souverain  Pon- 
tife le  disait,  quand  il  donnait  à  l'Université 
d'Angers  la  consécration  suprême  de  l'Ëglise 
par  l'institution  canonique;  tous  les  Évêques 
de  France  l'ont  répété  d'une  seule  et  môme 
voix.  Je  sais,  Messieurs,  que  cette  pensée  est 
également  la  vôtre.  Ainsi  que  je  le  disais  au 
commencement  de  cet  entrelien,  vous  l'avez 

T.  VII.  15 
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prouvé  jusqu'ici  par  votre  générosité  à  nous 
venir  en  aide.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas 
dit  :  il  est  impossible  que  la  chaire  de  Nantes 
et  l'internat  Saint-Clair  restent  inachevés;  ce 
serait  la  première  fois  que  Ton  aurait  vu  les 
catholiques  de  Nantes  s'arrêter  à  moitié  chemin 
dans  leurs  entreprises.  J'ose  donc  espérer  que 
les  souscriptions  vont  reprendre  de  plus  belle 
sous  les  auspices  du  comité  institué  par  votre 
éminent  Èvêque,  et  à  la  tête  duquel  je  suis  si 
heureux  de  voir  le  brave  amiral  dont  il  m'a 
été  donné,  pendant  six  ans,  d'apprécier,  au 
Conseil  Supérieur  de  l'Instruction  publique,  le 
noble  caractère  et  la  haute  intelligence  (1).  Vos 
ancêtres  vous  ont  donné  pour  devise  :  Favct 
Aeptunus  eunlL  Cette  devise,  je  vous  demande 
de  la  réaliser  pour  nous-mêmes.  Moins  heu- 
reuse que  le  navire  qui  figure  dans  les  armes 
de  votre  ville,  l'Université  d'Angers  ne  vogue 
pas  présentement  sur  une  mer  d'azur  sur- 
montée d'étoiles  :  les  flots  sont  devenus  moins 
paisibles,  et  les  étoiles  semblent  se  cacher  dans 
un  ciel  assombri;  mais  si  vous,  qui  tenez  le 
sceptre  des  mers,  vous  voulez  bien  enfler  nos 

(1)  M.  l'amiral  Cornulier  de  Lucinière. 
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voiles  d'un  vent  protecteur,  Facet  IScptunus 
cunti,  nous  fendrons  l'onde,  sans  craindre  les 
pirates  qui  en  veulent  à  nos  jours,  et  nous 
arriverons  tranquillement  au  port. 


INSTrxUGTION   PASTORALE 


DOGME  DE  L'IMMACULEE  CONCEPTION 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  touchons  au  ving-t-cinquième  anniver- 
saire du  jour  à  jamais  mémorable  oii  Notre 
Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  dans  l'exercice 
du  magistère  infaillible  confié  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  au  chef  suprême  de  l'Église, 
proclamait  solennellement  et  en  face  du  monde 
entier  que  «  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
dans  le  premier  instant  de  sa  conception,  a 
été,  par  une  grâce  et  un  privilège  singulier 
du  Dieu  tout-puissant,  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ  Sauveur  du  genre   humain, 
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préservée  et  exempte  de  toute  tache  du  péché 

originel,  o 

Vous  vous  rappelez  avec  quelle  joie  unanime 
cette  définition  dog-matique  fut  accueillie  par 
le  peuple  chrétien,  et  à  quelles  touchantes 
démonstrations  de  foi  et  de  piété  elle  donna 
lieu  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre.  En 
Anjou  comme  partout  ailleurs,  l'allégresse  des 
fidèles  éclata  dans  des  fêtes  dont  le  souvenir 
ne  s'est  pas  effacé  de  vos  cœurs.  Le  premier 
Jubilé  d'un  si  grand  événement  ne  pouvait 
donc  se  passer  sans  réveiller  dans  nos  âmes 
les  sentiments  qui  s'étaient  manifestés  il  y  a 
un  quart  de  siècle  avec  tant  de  force  et  d'éclat. 
C'est  d'ailleurs  le  propre  de  la  dévotion  ca- 
tholique de  se  produire  en  pareilles  circons- 
tances avec  un  élan  tout  spontané,  prévenant 
ainsi  par  de  pieux  désirs  les  intentions  con- 
formes des  premiers  pasteurs.  Voilà  pourquoi 
Notre  Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII,  voulant 
répondre  à  des  vœux  si  légitimes,  a  daigné 
ouvrir  le  trésor  des  faveurs  spirituelles,  en 
accordant  une  indulgence  plénière  à  tous  les 
fidèles  qui  dans  la  prochaine  fête  de  l'Imma- 
culée Conception,  ou  dans  un  jour  de  l'Octave, 
s'approcheront  du  tribunal  de  la  pénitence  et 
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de  la  sainte  Table  et  prieront  aux  intentions 
du  Souverain  Pontife  en  visitant  une  église 
ou  une  chapelle  publique.  Nous  venons  vous 
exhorter  à  profiter  d'une  grâce  si  précieuse, 
el  à  vous  rendre  dignes  de  la  protection  de 
Marie,  en  célébrant  avec  foi  et  amour  l'une 
de  ses  prérogatives  les  plus  glorieuses. 

A  l'époque  oii  le  Souverain  Pontife  pro- 
clamait le  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 
vos  pasteurs  n'ont  rien  négligé  pour  mettre 
eu  lumière  cette  haute  vérité.  Il  suffisait  d'ail- 
leurs de  vous  lire  la  Bulle  même  dans  laquelle 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  exaltait  les  grandeurs 
de  Marie  :  vrai  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
de  doctrine  ou  les  trésors  de  l'Écriture  sainte 
et  de  la  tradition  se  déploient  avec  une  splen- 
deur incomparable  (1).  Depuis  lors  la  chaire 
chrétienne  n'a  cessé  de  développer  un  en- 
seignement si  propre  à  faire  comprendre  la 
grande  place  que  tient  la  très  sainte  Vierge 
dans  l'économie  de  la  Rédemption.  Néan- 
moins, pour  nourrir  et  pour  fortifier  votre  foi, 
nous  croyons  devoir  vous  rappeler,  avec   les 

(i)  Bulle  Ineffahilà  Deus  que  les  prêtres  récitent  chaque 
année  dans  roflice  du  Bréviaire  pendant  l'Octave  de  l'im- 
maculée Conception, 
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fondements  de  cette  doctrine,  quelques-unes 
des  raisons  qui  ont  porté  l'Église  à  la  définir 
de  nos  jours  avec  tant  de  solennité.  Parler 
des  gloires  de  Marie,  quoi  de  plus  cher  à 
notre  cœur?  Quel  autre  langage  pourrait  trou- 
ver plus  d'écho  dans  un  diocèse  spécialement 
consacré  à  la  Mère  de  Dieu,  oii  tant  de  sanc- 
tuaires fameux,  tant  de  lieux  de  pèlerinages 
attestent  la  piété  de  nos  pères  envers  Celle 
qu'ils  invoquaient  sous  le  doux  nom  de  Notre- 
Dame  l'Angevine? 


C'est  une  loi  générale  dans  le  gouvernement 
divin.  Nos  Très  Chers  Frères,  que  le  pouvoir 
est  en  raison  de  la  fonction  et  le  don  de  la 
grâce  en  proportion  avec  le  ministère  que  les 
hommes  ont  à  remplir.  Plus  une  mission  a 
d'importance  et  d'élévation,  plus  ceux  qui  en 
sont  investis  reçoivent  de  qualités  soit  natu- 
relles soit  surnaturelles.  Ainsi,  dans  l'Ancien 
Testament,  le  don  de  prophétie  et  le  don  des 
miracles  étaient  -  ils  devenus  l'apanage  des 
hommes  extraordinaires  qui  devaient,  par  leur 
parole  comme  par  leurs  œuvres,  préparer  l'avè- 
nement du  règne  de  Dieu.  Plus  ces  saints  per- 
sonnages avaient  de  rapport  avec  le  Rédemp- 
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teur  futur  par  leur  ministère  et  par  leur  vie, 
plus  grands  étaient  les  privilèges,  plus  abon- 
dantes les  grâces  que  Dieu  leur  accordait.  Et 
quand  ce  fils  d'Elisabeth  dont  Jésus -Christ 
disait  que  parmi  les  enfants  des  hommes  il 
ne  s'en  pas  trouvé  de  plus  grand,  lorsque 
saint  Jean- Baptiste  fut  appelé  à  devenir  le 
précurseur  du  Verbe  fait  chair.  Dieu  voulut 
qu'avant  sa  naissance  même  il  fût  sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Tant  il  est  vrai  que, 
dans  le  plan  de  la  Providence,  les  faveurs  et 
les  dons  spirituels  sont  en  harmonie  avec  la 
grandeur  et  l'étendue  de  la  mission. 

Lors  donc  qu'il  plut  à  Dieu  d'élever  une  de 
ses  créatures  à  l'incomparable  dignité  de  mère 
de  son  Fils,  il  ne  se  pouvait  pas  qu'elle  n'obtînt 
également  des  privilèges  proportionnés  à  la 
sublimité  de  cette  fonction.  C'est  pourquoi  la 
virginité  devait  trouver  place  dans  le  plan 
divin,  à  côté  de  la  maternité,  comme  étant  le 
règne  complet  de  l'esprit  sur  les  sens,  la  pureté 
de  l'âme  dans  sa  perfection  idéale;  et,  par  le 
plus  grand  des  prodiges,  le  caractère  de  la 
vierge  et  la  dignité  de  la  mère  allaient  s'unir 
et  s'associer  dans  l'enfantement  miraculeux  du 
Sauveur.  Or  la  même  raison  qui  fit  choisir  au 
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Verbe  de  Dieu  une  vierge  pour  mère,  c'est-à- 
dire  sa  sainteté  et  son  horreur  infinie  du  mal 
et  de  tout  ce  qui  en  participe,  cette  même 
raison,  disons-nous,  devait  le  déterminer  à 
se  choisir  pour  mère  une  vierge  immaculée, 
conçue  sans  la  tache  du  péché  originel.  En 
d'autres  termes,  l'Immaculée  Conception  est 
une  conséquence  rigoureuse  du  dogme  de  la 
Maternité  divine. 

Et  en  effet,  Nos  Très  Chers  Frères,  en  de- 
venant la  mère  de  Dieu,  à  quelle  œuvre  la 
bienheureuse  vierge  Marie  était-elle  appelée  à 
concourir  et  à  coopérer?  A  l'œuvre  de  l'incar- 
nation et  de  la  Rédemption,  à  cette  œuvre 
divine  qui  a  pour  fin  directe  et  immédiate 
d'effacer  le  péché  originel,  de  remédier  à  ses 
conséquences,  en  nous  délivrant  de  l'empire 
du  mal,  et  en  nous  arrachant  au  joug  du 
démon.  Et  celle  qui  a  été  choisie  et  prédes- 
tinée avant  tous  les  siècles  pour  devenir  l'ins- 
trument privilégié  de  cette  œuvre  de  répara- 
tion, aurait  été  enveloppée  elle  aussi  dans 
l'œuvre  de  notre  ruine?  Celle  qui  devait  écra- 
ser la  tête  du  serpent,  suivant  l'expression 
prophétique  de  nos  livres  saints,  aurait  reçu 
elle-même  la  morsure  de  cet  ennemi  du  genre 
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humain?  Celle  en  qui  devait  germer  la  semence 
divine,  le  rejeton  béni  de  l'éternité,  aurait  été 
elle-même  une  terre  maudite?  Celle  qui  devait 
présenter  au  monde  l'olivier  de  la  paix,  le 
gage  du  pardon  et  de  la  miséricorde,  aurait 
été  un  seul  instant  marquée  du  signe  de  l'ana- 
thème,  jusqu^à  paraître  un  objet  d'horreur  aux 
yeux  de  Dieu?  Celle  qui  devait  recevoir  dans 
ses  chastes  flancs  le  saint  des  saints,  aurait 
été  elle  aussi  pour  un  temps  quelconque  le 
siège  du  mal,  la  demeure  du  péché,  le  domaine 
de  Satan?  Celle  qu'un  Homme-Dieu  devait 
appeler  sa  mère,  qu'il  appellera  sa  mère  pen- 
dant toute  l'éternité,  aurait  pu  contracter  elle- 
même  cette  souillure  originelle  qui  nous  rend 
ennemis  de  Dieu,  qui  nous  bannit  de  sa  face 
et  nous  exclut  de  son  bonheur?  Nous  vous  le 
demandons.  Nos  Très  Chers  Frères,  une  pa- 
reille supposition  pourrait-elle  entrer  dans 
l'esprit  d'un  chrétien?  Est-elle  admissible  pour 
quiconque  réfléchit  sérieusement  à  la  dignité 
de  Marie,  au  ministère  qu'elle  a  rempli  dans 
l'œuvre  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption 
du  monde?  Si  jamais  il  y  a  eu  un  motif 
d'exemption  légitime,  une  raison  suffisante 
pour  placer  une  créature  de  Dieu  en  dehors 
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de  l'ordre  accoutumé  des  choses,  c'est  bien 
à  l'égard  de  la  très  sainte  Vierge.  S'il  est 
donné  à  l'intelligence  humaine  de  concevoir 
un  privilège  fondé  en  raison,  motivé  par  le 
plan  providentiel,  conforme  aux  principes  de 
la  foi,  c'est  bien  le  privilège  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie.  Oui,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  se  devait  à  lui-même,  il  devait 
à  sa  puissance,  à  sa  sainteté  et  à  sa  gloire, 
de  préserver  sa  Mère  d'une  souillure  qui  pour 
elle  eût  été  un  déshonneur,  et  pour  lui  un 
amoindrissement  et  une  sorte  de  contradiction. 
Car,  Nos  Très  Chers  Frères,  il  importe  de 
bien  le  remarquer,  si  l'Immaculée  Conception 
est  une  conséquence  rigoureuse  de  la  mater- 
nité divine,  ce  privilège  tourne  moins  encore 
à  l'honneur  de  Marie  qu'.à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Que  signifient  ces  objections  tendant 
à  dire  qu'en  revendiquant  pour  Marie  la  pré- 
servation de  la  tache  originelle,  nous  faisons 
injure  au  Sauveur  du  monde?  Bossuet  les  ren- 
contrait déjà  sur  son  chemin,  au  dix- septième 
siècle,  quand  il  jugeait  ainsi  les  adversaires 
de  nos  croyances  :  «  Ils  voudraient  établir  une 
secrète  jalousie  entre  Dieu  et  la  créature,  à 
cause  de  l'honneur  que  nous  rendons  à  Marie. 
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Gens  peu  versés  dans  l'Écriture,  esprits  gros- 
siers et  pesants  dans  leur  prétendue  subti- 
lité (1).  »  N'est-ce  pas,  en  effet,  à  cause  de 
Jésus-Christ  que  nous  attribuons  à  sa  sainte 
Mère  une  si  éminente  prérogative?  N'est-ce 
pas  en  vue  de  Jésus-Christ  que  le  Père  céleste 
a  excepté  cette  fiile  d'Adam  de  l'arrêt  de 
condamnation  qui  enveloppe  toute  la  race 
humaine?  Ne  sont-ce  pas  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  qui,  appliqués  à  l'avance  et  par  anti- 
cipation, ont  valu  à  Marie  cette  exemption 
unique,  ce  privilège  insigne?  Oui,  dans  le 
moment  même  où  le  ciel  et  la  terre  s'apprêtent 
à  former  cette  créature  bénie  entre  toutes,  le 
Fils  de  Dieu  fait  descendre  sur  elle  un  rayon 
de  sa  bonté;  c'est  par  sa  Mère  qu'il  inaugure 
son  droit  de  grâce;  c'est  à  elle  qu'il  applique 
la  première  goutte  de  son  sang;  et  en  glori- 
fiant l'auguste  Vierge  par  cet  acte  rédempteur, 
il  ajoute  à  sa  propre  g'ioire. 

Aussi,  Nos  Très  Chers  Frères,  les  Pères  et 
les  Docteurs  de  l'Église  ont-ils  célébré  à  l'envi 
le  privilège  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie.    Malgré    quelques    voix    discordantes, 

(1)  Discours  aux  religieuses  de  Marie,  pour  la  fête  de  la 
Visitalioa  de  la  Sainte  Vierge, 
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comme  il  s'en  est  élevé  dans  la  suite  des  siè- 
cles pour  n'importe  quelle  vérité,  malgré  cer- 
taines disputes  d'écoles  qui  tenaient  moins  à  la 
substance  et  au  fond  du  dogme  qu'à  la  manière 
de  l'expliquer,  le  sentiment  général  de  la  tra- 
dition chrétienne  a  toujours  salué  dans  Marie 
la  vierge  conçue  sans  tache.  L'Église  s'est  plu 
constamment  à  épuiser  en  quelque  sorte  tout 
le  charme  des  saints  livres  pour  orner  et  em- 
bellir la  couronne  virginale  de  Marie.  Ses  voix 
les  plus  éloquentes,  ses  organes  les  mieux 
accrédités  se  sont  fait  entendre  les  uns  après 
les  autres  pour  appeler  la  Mère  de  Dieu  : 
(i  Vierge  pure,  intègre,  sans  tache,  lys  parmi 
les  épines;  terre  entièrement  intacte,  virginale, 
toujours  bénie  et  libre  de  toute  contagion  du 
péché;  paradis  tout  brillant,  tout  agréable,  tout 
parfait  d'innocence,  d'immortalité  et  de  dé- 
lices, établi  par  Dieu  lui-môme,  et  défendu 
contre  toutes  les  embûches  du  serpent  veni- 
meux; bois  incorruptible  que  le  ver  du  péché 
n'a  jamais  gâté;  fontaine  toujours  limpide, 
scellée  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint;  temple 
divin;  trésor  d'immortalité;  seule  et  unique 
Fille,  non  de  la  mort,  mais  de  la  vie;  rejeton 
de  grâce  et  non  de  colère,  qui,  par  une  provi- 
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dence  spéciale  de  Dieu,  est  sorti  verdoyant 
d'une  racine  infecte  et  corrompue,  et  a  toujours 
fleuri  en  dehors  des  lois  établies  et  commu- 
nes... (1)  »  Dans  ces  paroles  que  nous  venons 
de  citer,  vous  avez  entendu  S.  Irénée,  Tertul- 
lien,  Origène,  S.  Ephrem,  S.  Epiphane,  S.  Am- 
broise,  S.  Jean  Chrysostôme,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  la  Grèce  et  TAsie,  l'Afrique  et  les 
Gaules,  l'Orient  et  l'Occident,  l'Église  univer- 
selle. 11  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  églises  orientales, 
détachées  depuis  si  longtemps  du  tronc  de 
l'unité  catholique,  l'Église  grecque  et  l'Église 
moscovite  qui,  par  leurs  liturgies  comme  par 
leurs  livres,  ne  viennent  prêter  à  cette  foi 
antique  un  témoignage  inébranlable  (2).  Enfin, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  arracher  aux  plus 
grands  ennemis  du  Christianisme  la  louange  de 
la  sainte  Vierge,  jusque  dans  ce  mélange 
bizarre  de  vérités  et  de  blasphèmes  qu'on  ap- 
pelle le  Coran,  nous  trouvons  un  écho  à  peine 
affaibli  de  la  croyance  traditionnelle  à  la  pureté 


(1)  Bulle  Ineffabilis  Deusîin  8  décembre  1854. 

(2)  Assémani,  Kahnd.  Ecoles,  univers.,  tome  V.  p.  ^Z1.  — 
Possevin,  opparatus  sacer,  tome  1,  p.  173.  —  Gravois,  de 
ortu  ac  profjressu  cultus  et  fesli  immaculali  conceplm,  art.  I, 
no  11. 


240  SUR  LE  DOGME 

immaculée  de  Marie  (1).  Tant  il  est  vrai  que 
cette  foi  commune  des  chrétiens  est  attestée 
par  le  témoignage  de  tous  les  siècles,  comme 
elle  est  d'ailleurs  une  conséquence  rigoureuse 
du  dogme  de  la  maternité  divine,  et  le  cou- 
ronnement nécessaire  de  toute  l'économie  de 
la  Rédemption. 

Lors  donc  qu'il  y  a  peu  d'années  l'Église 
catholique,  gardienne  et  dépositaire  infaillible 
de  la  révélation  divine,  promulgua  solennelle^- 
ment  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie,  ce  n'est  pas  une  vérité  nouvelle  qu'elle 
enseignait  au  monde,  mais  une  vérité  aussi 
ancienne  qu'elle-même  :  une  vérité  insinuée  à 
la  première  page  de  l'Écriture  sainte  oii  Dieu 
établit  une  inimitié  radicale  entre  l'esprit  du 
mal  et  la  Mère  du  Rédempteur;  une  vérité 
développée  successivement  aux  divers  endroits 
de  l'Ancien  Testament  où  l'Esprit  prophétique 
écarte,  sous  le  voile  mystérieux  des  figures, 
toute  faute,  toute  tache,  toute  ombre  de  Celle 
qui  était  prédestinée  à  devenir  le  temple  de  la 
sagesse  divine  et  l'Épouse  immaculée  de  l'Es- 
prit-Saint;    une    vérité    que    renferment    les 

(1)  Coran,  surate  III,  v.  37  et  42,  surate  XXI,  v.  91. 
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paroles   de    l'archange    Gabriel    saluant    dans 
Marie  la  plénitude  de  la  grâce  sans  la  moindre 
restriction  :  Ave  gratia  plena;  une  vérité  con- 
tenue dans  le  dépôt  de  la  révélation  chrétienne 
avec  le  dogme  de  l'Incarnation  et  celui  de  la 
Maternité  divine  qui  la  supposent  et  l'impli- 
quent; une  vérité  fondée  sur  les  actes  du  con- 
cile général  d'Ephèse,  alors  que  l'Église  main- 
tenait contre  Nestorius,  au  quatrième  siècle,  le 
caractère  de  la  Mère  de  Dieu  dans  toute  son 
intégrité;  une  vérité  ressortant  avec  éclat  de  la 
fête  si  ancienne  et  si  générale  de  la  Conception 
de  Marie;  une  vérité  que  les  Ordres  religieux  et 
les  Universités  les  plus  célèbres  se  faisaient  un 
honneur  et  un  devoir  de  soutenir  et  de  défendre 
en  toute  circonstance;  une  vérité  que  le  saint 
concile  de  Trente  avait  indirectement  énoncée 
en  déclarant  «  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
comprendre  dans  un  décret  où  il  s'agit  du  péché 
originel,  la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu  (1);  »   une  vérité  enfin 
crue,  acceptée,  professée  par  l'universalité  du 
monde  chrétien.  Seulement,  cette  croyance  qui 
n'était  qu'un  article  implicite  du  symbole  de  la 

(1)  Session  V,  n"  5. 

T.  VU.  16 
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foi,  cette  croyance  renfermée  dans  le  dépôt  de 
la  révélation  comme  le  fruit  dans  son  germe, 
comme  la  fleur  dans  sa  tige,  comme  le  fleuve 
dans  sa  source,  cette  croyance  écrite  au  cœur 
des  chrétiens,  cette  croyance,  expression  de  la 
piété  des  pasteurs  et  des  fidèles,  l'Église,  en 
vertu  des  pouvoirs  qu'elle  tient  de  son  divin 
Fondateur,  l'Église,  interprète  infaillible  des 
saintes  Écritures  et  de  la  Tradition,  l'Église, 
disons-nous,  l'a  formulée,  proclamée  et  sanc- 
tionnée par  une  définition  solennelle.  En  cela, 
elle  a  agi  comme  elle  n'a  cessé  de  faire  depuis 
dix-huit  siècles,  décrétant  les  vérités  de  la  foi 
sous  une  forme  plus  rigoureuse  et  plus  précise, 
par  des  déclarations  plus  explicites  et  plus 
accentuées,  à  mesure  qu'elles  étaient  attaquées 
davantage  par  les  hérétiques,  ou  bien  suivant 
que  la  manifestation  éclatante  de  ces  vérités 
répondait  mieux  aux  besoins  et  aux  vœux  des 
peuples.  Or  si  jamais  la  proclamation  d'un  point 
de  doctrine  a  été  approprié  à  la  situation  d'une 
époque,  c'est  bien  la  définition  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie,  pour  peu  qu'on  envisage 
de  près  le  siècle  où  nous  sommes. 

Quelles  sont,  en  effet,  Nos  Très  Ghers  Frères, 
les   erreurs  qui    se   dressent   de    toutes  parts 
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contre  la  doctrine  catholique?  Quel  est  le  pre- 
mier et  le  dernier  mot  des  systèmes  enfantés 
par  l'incrédulité  contemporaine?  C'est  la  nég'a- 
tion  de  Tordre  surnaturel,  de  la  chute  primitive, 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  Voilà  les 
hautes  croyances  que  le  paganisme  moderne 
cherche  à  effacer  des  âmes.  Or  quel  moyen  plus 
efficace  pour  secouer  l'indifférence  de  ceux-ci 
et  pour  ranimer  la  foi  de  ceux-là,  que  de  faire 
retentir  dans  l'univers  entier  une  vérité  qui  sup- 
pose et  qui  rappelle  toutes  les  autres?  Oui,  en 
proclamant  l'Immaculée  Conception  de  Marie, 
l'Église  a  couronné  en  quelque  sorte  ses  défini- 
tions antérieures  :  elle  a  affirmé,  en  face  d'un 
monde  indifférent  ou  hostile,  elle  a  affirmé  de 
nouveau  par  la  bouche  de  son  Pontife  suprême 
le  christianisme  tout  entier.  En  relevant  dans 
Marie  un  don  spécial  de  la  grâce,  elle  a  affirmé 
contre  le  rationalisme  l'ordre  surnaturel  avec 
toules  ses  conséquences,  sapant  ainsi  par  la  base 
l'erreur  principale  de  l'époque.  En  définissant 
que  Marie  a  été  conçue  sans  tache,  elle  a  affirmé 
de  nouveau  le  doguie  du  péché  originel,  et 
confirmée  la  règle  par  cette  exception  unique. 
En  disant  que  la  sainteté  infinie  de  Dieu  n'au- 
rait pu  souffrir  dans  la  Mère  de  Jésus-Christ  la 
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moindre  souillure,  elle  a  affirmé  de  nouveau 
l'énormité  du  mal  que  le  matérialisme  et  le 
sensualisme  cherchent  à  diminuer,  à  excuser, 
et  même  à  réhabiliter.  En  rappelant  que  Marie 
a  été  préservée  du  péché  originel  à  cause  de  sa 
maternité  divine,  elle  a  affirmé  de  nouveau  et 
avec  toute  la  puissance  qui  est  en  elle,  le  dogme 
fondamental  de  la  religion,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  l'Incarnation  du  Verbe.  En  déclarant 
que  ce  glorieux  privilège  de  Marie  est  dû  à 
l'application  des  mérites  du  Sauveur,  elle  a 
affirmé  de  nouveau  le  dogme  de  la  Rédemp- 
tion et  l'efficacité  merveilleuse  du  sacrifice  de 
la  croix.  Vous  le  voyez,  Nos  Très  Chers  Frères, 
c'est  le  Christianisme  tout  entier  qui  est  af- 
firmé, mis  en  relief  et  résumé  par  la  procla- 
mation de  cette  prérogative  suréminente  :  nulle 
autre  décision  n'aurait  pu  être  plus  opportune^ 
plus  utile,  mieux  en  rapport  avec  nos  besoins 
et  nos  intérêts  spirituels.  Il  n'est  guère  d'er- 
reur qui  ne  se  trouve  plus  ou  moins  atteinte 
par  l'acte  d'autorité  que  l'Église  accomplissait 
naguère  au  milieu  de  nous  dans  la  plénitude 
de  son  pouvoir  et  avec  la  conscience  de  sa 
mission. 

11  y  a  plus,  Nos  Très  Chers  Frères,  et  c'est 


^ 
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par  là  que  nous  terminons  cette  Instruction 
pastorale.  Outre  les  raisons  dogmatiques  et 
morales  qui  ont  pu  porter  l'Eglise  à  sanc- 
tionner de  nos  jours  par  un  décret  solennel  la 
croyance  antique  et  générale  des  chrétiens  à 
l'Immaculée  Conception  de  Marie,  il  est  un 
autre  motif  tiré  de  l'état  social  oii  nous  vivons 
depuis  cent  ans.  Si,  en  effet,  comme  nous 
aimons  à  le  penser,  la  protection  de  la  Très 
Sainte  Vierge  éclate  en  raison  de  l'honneur 
qu'on  lui  rend,  du  culte  de  respect  et  de 
vénération  qu'elle  reçoit  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, cette  glorification  de  Marie  par  l'Église 
ne  saurait  manquer  de  devenir  pour  nous  une 
source  de  faveurs  spirituelles  et  de  bénédic- 
tions. Or  y  a-t-il  eu  un  temps  où  le  monde 
chrétien  ait  ressenti  plus  vivement  le  besoin 
de  cette  toute-puissance  suppliante,  omnipo- 
tentia  supplex,  comme  s'exprimaient  les  Pères 
de  l'Église?  Dans  ce  siècle  où,  suivant  la  pa- 
role de  saint  Jean,  tant  de  fléaux  sortent  du 
puits  de  l'abîme,  où  les  passions  les  plus  vio- 
lentes se  déchaînent  contre  la  vérité,  où  le 
mal  érigé  en  système  s'attaque  aux  principes 
mêmes  de  l'ordre  social;  dans  ce  siècle  où  les 
institutions  se  dissolvent,  où  les  pouvoirs  fai- 
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blissent,  où  les  peuples  s'en  vont  à  l'aventure 
sans  guide  et  sans  frein;  à  cette  époque  de 
troubles,  d'agitations  et  de  bouleversements, 
011  le  passé  ne  semble  plus  offrir  que  des  ruines, 
et  011  l'avenir  s'ouvre  devant  nous  menaçant  et 
inconnu,  ne  faut-il  pas  que  cette  main  protec- 
trice s'étend  sur  la  chrétienté,  pleine  de  grâces 
nouvelles,  pour  la  soutenir  et  la  défendre? 
Nous  le  savons,  Nos  Très  Chers  Frères,  ce  que 
nous  disons  de  cette  force  invisible  et  souve- 
raine dépasse  la  portée  de  ceux  qui,  s'arrêtant 
à  la  surface  des  événements,  n'en  cherchent  la 
cause  que  dans  les  calculs  des  hommes,  dans 
le  jeu  des  intérêts  matériels,  dans  le  mouve- 
ment et  le  choc  des  passions;  mais  nous  à  qui 
la  foi  vient  ouvrir  des  horizons  plus  vastes  et 
plus  élevés,  nous  plaçons  notre  confiance  dans 
Celle  dont  le  pouvoir  auprès  de  Dieu  n'a  d'égal 
que  sa  tendresse  pour  les  hommes.  Lors  doue 
que  le  2  février  1849,  sur  ce  rocher  de  Gaëte 
011  la  révolution  triomphante  l'avait  conduit  un 
instant  comme  sur  un  autre  calvaire,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  éleva  sa  grande  voix  pour  inter- 
roger tous  les  échos  de  la  tradition;  quand 
cinq  années  plus  tard,  entouré  des  Évèques, 
juges  et  témoins   de  la  doctrine,  il  jeta  vers 
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Marie  le  cri  de  sa  fui,  expression  de  la  foi  des 
siècles,  c'était  un  nouveau  secours,  un  secours 
puissant  qu'il  sollicitait  de  la  Vierge-Mère,  un 
secours  qui  a  fait  notre  force  dans  le  passé  et 
qui  est  demeuré  notre  garantie  pour  l'avenir. 
Assurément,  Nos  Très  Ghers  Frères,  depuis 
ce  grand  événement,  l'Église  a  traversé  bien 
des  épreuves;  et  peut-être  ne  manque-t-il  pas 
d'esprits  impatients  pour  trouver  trop  lente  la 
réalisation  de  leurs  vœux  et  de  leurs  espé- 
rances. Mais  il  importe  de  ne  pas  se  faire  une 
idée  défectueuse  de  ce  qu'on  appelle  les  vic- 
toires et  les  triomphes  de  la  foi.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que,  dans  son  état  et  sous  sa  forme 
terrestre,  l'Église  catholique  s'appelle  l'Eglise 
militante.  Sa  force  et  sa  grandeur  ne  consistent 
pas  dans  l'absence  d'épreuves  ni  même  de  per- 
sécutions, mais  bien  plutôt  dans  le  réveil  de 
la  foi  et  dans  l'épanouissement  de  la  sainteté. 
Or,  qui  pourrait  nier  les  progrès  de  la  religion 
particulièrement  en  France,  depuis  la  procla- 
mation du  dogme  de  l'immaculée  Conception? 
Ne  sont-ce  pas  ces  progrès  mêmes  qui  ont 
amené  un  redoublement  de  haines  et  de  co- 
lères parmi  les  ennemis  de  l'Église  catholique? 
Comment   ne  pas   reconnaître   et   admirer    les 
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résultats  obtenus  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années  :  ces  convictions  religieuses  devenues 
partout  plus  robustes  et  plus  sincères;  ces 
retours  si  nombreux,  surtout  dans  les  classes 
élevées,  d'hommes  naguère  indifférents  ou  hos- 
tiles, et  aujourd'hui  ralliés  autour  du  drapeau 
de  la  foi;  ce  souffle  puissant  qui  anime  et  fé- 
conde de  nos  jours  toutes  les  créations  de  l'es- 
prit chrétien;  ces  œuvres  multiples  et  variées 
qui  enveloppent  la  société  comme  d'un  im- 
mense réseau;  ces  légions  de  héros  et  d'hé- 
roïnes de  la  charité  qui  semblent  sortir  de 
dessous  terre,  et  qui  fournissent  à  toute  heure 
une  démonstration  palpable  de  la  vitalité  de 
l'Église;  ces  fondations  du  zèle  catholique,  ces 
écoles,  ces  institutions,  ces  Universités  nou- 
velles qui  se  sont  élevées  comme  par  enchante- 
ment; ces  manifestations  éclatantes  de  la  prière 
publique  qui,  sous  le  nom  de  pèlerinages,  se 
sont  organisées  sur  tous  les  points  de  la  France 
et  de  l'Europe,  nous  ramenant  ainsi  aux  âges 
les  plus  merveilleux  de  la  foi;  et,  par-dessus 
tout,  ce  grand  concile  du  Vatican  qui  semblait 
impossible  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  qui  s'est 
tenu  au  milieu  d'un  calme  profond,  dominant 
les  bruits  du  monde  par  la  voix  de  Dieu,  met- 
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tant  fin  pour  toujours  à  des  controverses  re- 
grettables, et  opérant  le  plus  grand  mouvement 
d'unité  et  d'union  que  l'Eglise  ait  vu  se  pro- 
duire au  milieu  d'elle  depuis  son  origine. 

Voilà,  Nos  Très  Chers  Frères,  le  consolant 
spectacle  qui  s'est  déroulé  à  nos  yeux  depuis 
un  quart  de  siècle.  Est-il  téméraire  d'en  faire 
remonter  l'une  des  principales  causes  à  la  pro- 
tection de  la  Très  Sainte  Vierge,  glorifiée  par 
la  proclamation  solennelle  de  son  Immaculée 
Conception?  Et  si  cet  hommage  éclatant  rendu 
à  la  Reine  du  ciel  a  été  suivi  de  tels  bienfaits, 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  d'espérer  qu'en 
célébrant  avec  foi  et  amour  le  Jubilé  d'un  évé- 
nement si  heureux,  nous  appellerons  sur  la 
France  et  sur  l'Eglise  de  nouvelles  bénédic- 
tions? Unissons  donc  nos  voix  dans  un  seul  et 
même  concert  de  louange  et  d'admiration;  et 
tous  ensemble,  dans  une  fête  si  chère  à  nos 
cœurs,  adressons  à  Marie  cette  prière,  expres- 
sion unanime  de  notre  confiance  filiale  :  ô 
Vierge  immaculée,  notre  soutien  et  notre  espé- 
rance, obtenez-nous  de  votre  divin  Fils  la  grâce 
d'imiter  vos  vertus;  protégez-nous  au  milieu 
des  difficultés  du  temps  présent;  protégez-nous 
contre  les  périls  de  l'avenir;  protégez  l'enfance 
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chrétienne,  en  écartant  d'elle  tout  ce  qui  peut 
menacer  son  innocence  et  sa  foi;  protégez  la 
jeunesse  de  nos  écoles,  en  lui  conservant  les 
maîtres  qui  l'élèvent  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
dans  le  respect  de  sa  loi  ;  protégez  les  ordres 
religieux,  la  fleur  et  l'ornement  de  l'Eglise,  ces 
saintes  communautés  qui  ne  respirent  que 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  protégez  le 
peuple  chrétien  au  milieu  de  tant  d'assauts 
livrés  à  ses  croyances  et  à  ses  mœurs;  protégez 
la  patrie  dans  les  circonstances  si  critiques  oii 
elle  se  trouve  par  suite  d'événements  doulou- 
reux; protégez  l'Eglise  et  son  auguste  Chef;  et 
puisse  dans  vingt-cinq  ans  d'ici,  le  cinquan- 
tième anniversaire  d'un  jour  si  mémorahle 
trouver  la  Franco  rendue  à  sa  gloire  passée,  et 
l'Eglise  poursuivant,  avec  plus  de  calme  et  de 
force  que  jamais,  sa  mission  d'éclairer,  de  di- 
riger et  de  sanctifier  les  âmes.  Ainsi  soit-il! 
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PRONONCÉ 

à  l'inauguration  de  la  Faculté  de  Théologie 
dans  l'Université  catholique. 

LF  14  DÉCEMBRE  1879 


Messieurs, 

Nous  reprenons  aujourd'hui,  après  une  in- 
terruption de  quatre-vingt-dix  ans,  renseigne- 
ment de  la  théologie  à  TUoiversifé  d'Angers. 
Préparée  du  onzième  au  quinzième  siècle  par 
une  École  qui  comptait  dans  ses  rangs  des 
maîtres  tels  que  Marbode,  Ulger  et  Robert 
d'Arbrissel;  érigée  en  1432  par  une  bulle  du 
pape  Eugène  IV,  à  la  prière  du  duc  d'Anjou, 
Louis  III,  et  confirmée  par  lettres-patentes  du 
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roi  Charles  VII;  incorporée  depuis  lors,  en 
môme  temps  que  la  Faculté  de  médecine,  à 
l'Université  précédemment  formée  des  Facultés 
de  droit  et  des  arts;  mêlée  à  toutes  les  luttes 
doclrinales  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  par  le  zèle  de  ses  docteurs  à  combattre 
les  deux  hérésies  modernes,  le  protestantisme 
et  le  jansénisme  ;  devenue  plus  célèbre  encore 
au  dix-huitième  siècle,  par  l'immortel  recueil 
des  Conférences  d'Angers;  consultée  par  les 
princes  dans  des  questions  intéressant  à  la  fois 
l'Eg-lise  et  l'Etat,  comblée  d'éloges  par  les 
Souverains  Pontifes  (1),  renommée  entre  toutes 
les  écoles  pour  sa  ferme  orthodoxie,  au  point 
de  mériter  cette  louange  d'un  savant  historien, 
«  qu'il  n'y  en  avait  pas  dont  la  foi  plus  pure,  ni 
qui  eût  été  plus  constamment  attachée  à  l'Église 
et  au  centre  de  l'unité  (2)  »  ;  illustrée  par  de  si 
longs  et  de  si  éclatants  services,  la  Faculté  de 
théologie  d'Angers,  cette  «  Faculté  vierge  », 
comme  l'appelaient  nos  pères,  Facullas  virgo, 
avait  disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire 
du  siècle  dernier,  avec  toutes  les  autres  institu- 

(1)   Bref  de  Clément  XI,   du   1"  mai  1716,   à  Michel 
Poacet  de  la  Rivière,  évêque  d'Angers. 

(2j  Mémoires  chronologiques  du  P.  d'Avriguy. 
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tîons  de  la  France  chrétienne.  Mais,  en  dispa- 
raissant du  milieu  de  nous,  elle  avait  laissé  au 
fond  des  cœurs  un  souvenir  ineffaçable;  et  il 
était  facile  de  prévoir  qu'un  jour  ou  l'autre  le 
clergé  et  le  peuple  angevins  uniraient  leurs 
efforts  pour  relever  un  établissement  qui  avait 
été  une  de  leurs  gloires  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures, 

Ce  jour  de  la  résurrection  a  lui  pour  l'École 
théologique  d'Angers;  et  ce  n'est  pas  sans  une 
vive  joie  que  je  l'ai  vu  arriver,  après  l'avoir  hâté 
de  tous  mes  vœux.  Cette  joie  qui  remplit  mon 
âme,  vous  la  partagez  tous  avec  moi.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  en  effet  voir  revivre  tout  le 
passé  de  votre  Église  avec  la  célèbre  institution 
qui  tenait  au  milieu  d'elle  une  si  grande  place? 
Nous  sommes  à  quelques  pas  seulement  de  «  ce 
réfectoire  de  Saint-Maurice  »,  où,  presque  à 
pareil  jour,  le  H  décembre  1432,  après  une 
messe  solennelle  célébrée  à  la  cathédrale,  la 
Faculté  de  théologie  inaugurait  ses  cours,  en 
vertu  de  la  bulle  d'Eugène  IV;  et  c'est  ici 
même,  dans  cette  salle  synodale,  transformée 
en  sanctuaire  de  la  science,  que  s'accomplis- 
saient, sous  les  auspices  de  mes  prédécesseurs, 
les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  universi- 


254  DISCOURS 

taire.  De  tels  rapprochemenls  sont  faits  pour 
émouvoir  tous  ceux  qui  ont  gardé  le  respect  de 
l'histoire.  Aussi,  dans  ce  moment  où  nous 
renouons,  par-dessus  les  siècles,  le  fil  inter- 
rompu de  la  tradition,  l'on  croirait  volontiers 
voir  s'animer  toutes  ces  vénérables  figures  sus- 
pendues sur  nos  têtes,  comme  pour  prendre 
leur  part,  d'une  fête  oia  le  passé  et  le  présent 
se  rejoignent  dans  la  restauration  d'une  œuvre 
si  pleine  de  promesses  et  d'espérances  pour 
l'avenir. 

Vous  attendiez  ce  jour  avec  impatience,  vous 
surtout.  Messieurs,  qui,  depuis  quelques  années 
déjà,  enseignez  au  milieu  de  nous  le  droit,  les 
sciences  et  les  lettres.  Tant  que  la  Faculté  de 
théologie  restait  absente  d'un  lieu  où  elle  doit 
tenir  la  première  place,  l'Université  vous  sem- 
blait un  corps  sans  tête,  un  organisme  privé 
d'âme  et  de  vie.  Aussi  bien,  toutes  vos  études 
venaient-elles  aboutir  au  point  où  la  sagesse 
divine  prend  la  raison  de  l'homme  pour  la  con- 
duire plus  haut  et  plus  loin.  A  la  base  comme 
au  sommet  des  lois  naturelles  ou  positives,  vous 
trouviez  le  législateur  suprême,  de  qui  décou- 
lent tout  droit  et  toute  autorité;  dans  chaque 
création  de  l'art,  vous  découvriez  un  reflet  de 
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la  vérité  et  de  la  beauté  absolues;  et  c'est  à  la 
cause  première  que  vous  rattachiez,  anneau  par 
anneau,  la  chaîne  des  causes  secondes  sur  les- 
quelles portaient  vos  recherches  et  vos  obser- 
vations. La  science  de  Dieu  et  des  choses 
divines  vient  donc  s'ajouter  à  l'édifice  de  vos 
connaissances  comme  son  couronnement  néces- 
saire. Semblable  à  la  Béatrice  de  Dante,  succé- 
dant à  Virg-ile  sur  les  confins  du  monde  céleste 
pour  diriger  les  pas  du  poète  florentin,  la  théo- 
logie devra  vous  introduire  dans  l'ordre  surna- 
turel, pour  vous  en  faire  admirer  les  grandeurs 
et  les  magnificoncGs.  Quels  horizons,  Messieurs, 
et  quelles  perspectives!  A  l'ouverture  de  chaque 
Faculté  nouvelle,  j'avais  l'habitude  de  tracer 
brièvement  le  programme  qu'elle  est  appelée  à 
fournir.  Aujourd'hui  je  me  sens  effrayé  à  la  vue 
du  champ  si  vaste  qu'il  me  faudrait  parcourir 
pour  vous  donner  une  idée  même  sommaire  de 
vos  travaux  à  venir.  J'essaierai  néanmoins  d'es- 
quisser à  grands  traits  ce  plan  d'études  que 
saint  Jérôme  exposait  avec  un  si  vif  enthou- 
siasme, quand  il  écrivait  :  Quid  hac  voluptale 
jucundius,  qui  cihi,  quœ  niella  sunt  dulcîora, 
quam  Del  scire  scientiain,  el  in  abdila  ejm  inlrare^ 
et  sensum  Crealoris  inspicere^   et  sermones  Dei 
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tut,  qui  ab  hujm  mundi  sapientibus  deridentur, 

plenos  sapienlia  spirituali  doceri  (1). 


«  Le  bien  croire  est  le  fondement  du  bien 
faire,  »  disait  Bossuet.  En  d'autres  termes,  la 
théolog-ie  dog-malique  tient  la  première  place 
dans  l'enseignement  que  nous  inaugurons  au- 
jourd'hui. L'intelligence,  qui  a  pour  objet  le 
vrai,  ne  précède-t-elle  pas,  en  eflfet,  du  moins 
dans  l'ordre  logique,  la  volonté  qui  se  rapporte 
au  bien?  Il  s'agit  donc  pour  le  théologien  de 
montrer  tout  d'abord  oii  se  trouve  la  vraie 
religion,  celle  qui  enseigne  à  l'homme,  avec 
une  autorité  certaine,  ce  qu'il  doit  croire  sur 
son  origine,  sa  nature  et  ses  destinées.  Démons- 
tration préliminaire  et  qui  sert  d'introduction 
à  tout  le  reste.  Partant  de  ce  principe  auquel 
l'expérience  et  l'observation  prêtent  une  clarté 
irrésistible,  que  l'homme  est  un  être  naturelle- 
ment religieux,  qu'il  a  des  relations  essentielles 

(ï)  Ep.  ad  Paulam  17,  alias  155. 
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avec  Dieu,  fondées  sur  sa  dépendance  complète 
et  absolue,  le  théologien  se  trouve  immédiate- 
ment devant  un  fait  immense  et  qui  domine 
l'histoire  du  monde.  Une  religion  s'offre  à  lui, 
dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dévia- 
tions, et  qui,  seule,  remonte  jusqu'au  berceau 
du  genre  humain,  avec  le  caractère  irrécusable 
d'une  manifestation  extérieure  et  positive  de 
Dieu;  religion  qui  va  d'Adam  à  Noé,  de  Noé  à 
Abraham,  d'Abraham  à  Moïse,  de  Moïse  au 
Ciirist,  toujours  la  même,  bien  que  se  dévelop- 
pant avec  les  âges  et  suivant  les  desseins  de 
Dieu  sur  l'humanité;  religion  écrite  dans  des 
livres  authentiques  et  intègres,  en  même  temps 
qu'une  tradition  vivante  la  conserve  au  cœur 
d'un  peuple,  jusqu'au  moment  où  elle  franchit 
les  limites  d'une  contrée  pour  se  répandre  par 
toute  la  terre;  religion  confirmée  par  d'innom- 
brables signes  de  la  toute-puissance  divine, 
éclatant  par  intervalle  pour  la  marquer  d'un 
sceau  irréfragable;  religion  dont  le  passé  se 
relie  à  l'avenir  par  l'accomplissement  des  pro- 
phéties dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  centre 
commun  de  l'histoire  et  de  la  doctrine;  religion 
propagée  dans  le  monde  avec  une  rapidité 
merveilleuse,  par  des  moyens  hors  de  toute 
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proportion  avec  les  résultats,  malgré  des  obsta- 
cles sans  nombre  et  humainement  invincibles; 
religion  à  laquelle  des  millions  d'hommes  sont 
venus  apporter  le  témoignage  du  sang,  non 
pour  assurer  le  triomphe  d'opinions  person- 
nelles, mais  pour  attester,  avec  une  constance 
héroïque,  des  faits  extérieurs  et  sensibles; 
religion  qui,  à  l'heure  présente,  est  devenue 
celle  de  toutes  les  nations  vraiment  civilisées, 
où  elle  s'est  maintenue  depuis  son  origine,  se 
fortifiant  de  jour  en  jour,  en  dépit  de  toutes  les 
attaques  et  de  toutes  les  persécutions;  et  bien 
qu'elle  ne  cesse  de  faire  à  l'orgueil  et  aux 
passions  humaines  une  guerre  sans  trêve  ni 
merci;  religion  enfin,  qui,  par  l'excellence  et  la 
sublimité  de  ses  dogmes,  par  la  sainteté  de  ses 
préceptes,  par  son  action  incomparable  sur 
l'individu,  sur  la  famille  et  sur  la  société,  ne 
saurait  être  mise  en  parallèle  avec  aucune  autre 
religion,  étant  la  seule  qui  ait  des  solutions 
nettes  et  précises  pour  tous  les  problèmes  de 
la  destinée  humaine,  la  seule  aussi  qui  ne  tran- 
sige avec  aucun  vice  ni  aucune  faiblesse,  et 
qui  formule  la  loi  morale  dans  toute  sa  per- 
fection. Voilà,  Messieurs,  le  fait  capital  qui 
apparaît  au  seuil  même  de  la  théologie;  et  dont 
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l'étude  s'impose  avant  tout  au  travail  de  l'intel- 
ligence, si  l'on  veut  procéder  avec  ordre  et 
méthode.  Établir  l'existence  de  la  relig-ion 
révélée,  montrer  ses  titres  à  l'adhésion  de  toute 
créature  humaine,  réfuter  les  objections  que 
peuvent  accumuler  contre  elle  le  sophisme  et 
la  passion,  tel  est  l'objet  de  cette  démouÊtration 
préliminaire  qui  tient  à  la  fois  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  par  les  principes  qu'elle 
emprunte  à  l'une,  et  par  les  documents  qu'elle 
puise  dans  l'autre  :  sorte  de  préparation  évan- 
gélique  oh  viennent  se  rencontrer  dans  de 
communs  efforts  l'histoire  et  la  chronologie,  le 
raisonnement  et  l'érudition,  la  critique  et 
l'observation  morale,  voire  môme  jusqu'aux 
sciences  naturelles  et  physiques,  pour  aboutir 
à  cette  conclusion  que  des  arguments  de  tout 
ordre  élèvent  au  plus  haut  degré  de  certitude  : 
La  religion  chrétienne  est  la  vraie  religion  du 
genre  humain. 

Mais  la  religion  chrétienne,  oh  la  trouver 
avec  son  vrai  caractère  et  dans  toute  son  inté- 
grité? Quelle  est  sa  forme  organique,  sa  consti- 
tution sociale?  Car  si  c'est  le  propre  de  la  reli- 
gion révélée  d'unir  les  hommes  à  Dieu,  elle 
doit   avoir  également  pour   but  de   les   unir 
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entre  eux.  L'homme  étant  de  sa  nature  un  être 
social,  ne  peut  atteindre  aucune  de  ses  fms,  si 
ce  n'est  au  moyen  de  la  société  :  de  là  d'abord 
la  société  domestique,  ou  la  famille,  ensuite 
la  société  civile,  ou  l'État,  puis  enfin  la  société 
religieuse,  ou  l'Église.  Ici,  Messieurs,  le  théo- 
logien se  trouve  en  présence  d'un  deuxième 
fait  parallèle  au  premier,  ou  plutôt  qui  n'en 
est  que  la  conséquence.  Une  Église  s'offre  à 
lui,  dominant  par  le  nombre  comme  par  l'éten- 
due toute  autre  association  chrétienne,  et  mar- 
quée d'un  ensemble  de  caractères  qu'on  ne  sau- 
rait rencontrer  en  dehors  d'elle.  Une  comme 
la  vérité,  sainte  comme  la  vertu,  elle  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Figurée 
par  la  synagogue,  qui,  elle-même,  n'était 
qu'une  extension  de  la  société  patriarcale, 
l'Église  catholique  embrasse  toute  la  suite  des 
siècles,  de  même  qu'elle  remplit  l'espace  par 
un  apostolat  indéfiniment  progressif.  Les  sectes 
dissidentes  ne  sont  que  des  branches  détachées 
successivement  de  ce  tronc  unique,  à  tel  ou  à 
tel  moment  donné  de  l'histoire,  et  ne  pouvant 
par  conséquent  revendiquer  pour  elles  la  per- 
pétuité pas  plus  que  l'universalité.  Et  comme 
il  est  de  l'essence  d'une  société  de  ne  pouvoir 
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atteindre  ses  fins  sans  une  hiérarchie  de  pou- 
voirs aptes  à  l'y  conduire,  l'Église  catholique 
apparaît  aux  reg'ards  de  tous  avec  son  triple 
pouvoir  d'enseigner,  de  sanctifier  et  de  gou- 
verner les  âmes.  Du  Pape  aux  Évoques,  des 
Évêques  aux  prêtres,  cette  autorité  émane  d'un 
foyer  unique,  se  partageant  en  autant  de  rayons 
qui  vont  porter  aux  extrémités  du  monde  la 
lumière  et  la  vie.  Voilà  le  fait  que  la  plus 
simple  observation  suffit  pour  mettre  hors  de 
conteste.  Or,  que  ce  fait  soit  en  même  temps 
l'expression  du  droit;  que  tel  ait  été  réellement 
le  plan  du  Christ,  envoyé  divin  et  fondateur 
de  la  religion  révélée;  qu'en  place  d'individua- 
lités, indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
livrées  chacune,  sans  appui  et  sans  règle,  à 
leur  sens  particulier,  le  Christ  ait  voulu  réunir 
tous  les  hommes  dans  une  seule  et  même 
société,  n'ayant  d'autres  limites  que  celles 
du  temps  et  de  l'espace;  qu'à  cette  société 
une,  sainte,  universelle  et  perpétuelle,  il  ait 
préposé  comme  son  vicaire  sur  la  terre,  un 
chef  suprême,  à  l'image  de  la  monarchie 
divine,  avec  la  charge  de  régir  l'Église  tout 
entière,  en  appelant  ses  frères  dans  l'épiscopat 
à  partager  ses  pouvoirs  et  sa  sollicitude;  qu'à 
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ce  chef  suprême,  fondement  inébranlable  de 
son  Église,  il  ait  conféré,  avec  le  privilège  de 
l'infaillibilité,  la  mission  de  conserver  le  dépôt 
de  sa  doctrine,  afin  de  la  soustraire  à  toute 
altération;  et  qu'enfin  au  milieu  des  erreurs 
et  des  contradictions  humaines,  il  ait  érigé  un 
tribunal  permanent,  juge  des  controverses, 
gardien  incorruptible  de  la  foi  et  des  mœurs, 
et  pouvant  à  toute  heure  et  en  tout  lieu,  tran- 
cher souverainement  les  questions  qui  intéres- 
sent le  salut  des  âmes;  c'est,  Messieurs,  ce  que 
le  théologien  doit  établir  aux  lumières  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition,  en  faisant 
succéder  la  démonstration  catholique  à  la  dé- 
monstration chrétienne;  et  quand  il  est  arrivé 
à  les  compléter  l'une  par  l'autre,  suivant  la 
méthode  que  lui  trace  la  nature  même  d'un 
sujet  oii  le  droit  et  le  fait  s'éclairent  et  se  forti- 
fient mutuellement,  il  peut  tirer  cette  deuxième 
conclusion  non  moins  évidente  que  la  pre- 
mière :  Si  la  religion  chrétienne  est  la  vraie 
religion  du  genre  humain,  elle  ne  se  trouve 
avec  son  vrai  caractère  et  dans  toute  son  inté- 
grité que  dans  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine. 

Déjà,  Messieurs,  vous  pouvez  juger  du  vaste 
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champ  que  la  théologie  dogmatique  est  appelée 
à  parcourir,  et  des  grandes  questions  qu'elle 
soulève  à  chaque  pas,  dans  la  voie  indiquée  par 
son  objet  même.  Et  cependant  nous  ne  sommes 
encore  qu'au  début  de  cette  science  vraiment 
magistrale.  On  dirait  un  immense  édifice  dont 
l'observateur  commence  par  ét.udier  les  fonde- 
ments, la  structure  extérieure,  les  proportions 
et  les  formes.  Reste  à  pénétrer  dans  l'intérieur, 
afin  de  compléter  la  vue  d'ensemble  par  une 
connaissance  plus  détaillée.  Ces  doctrines,  dans 
lesquelles  se  résume  la  religion  chrétienne  et 
dont  l'Église  catholique  est  la  dépositaire  fidèle, 
la  théologie  a  pour  tâche  de  les  analyser  une  à 
une,  afin  de  les  relier  entre  elles  par  une  large 
et  magnifique  synthèse.  Car  la  théologie  n'est 
pas  purement  et  simplement  la  religion  :  elle 
est  la  science  de  la  religion,  et  comme  toute 
autre  science,  elle  enchaîne  et  coordonne  ses 
matières,  remontant  des  eifets  aux  causes  et 
redescendant  des  principes  aux  conséquences. 
La  théologie  est  l'application  de  la  raison 
humaine  s'exerçant  sur  les  données  de  la  révé- 
lation divine,  sous  la  direction  souveraine  de 
l'Église,  pour  les  mettre  en  lumière,  les  appro- 
fondir,  les  justifier,   les   réduire   en  sysième, 
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suivant  les  lois  essentielles  de  la  pensée.  Quel 
travail!  Messieurs,  et  quels  résultats!  Voyez, 
par  exemple,  le  traité  de  la  Trinité  dans  saint 
Thomas  :  avec  quelques  lig-nes  tracées  de  la 
main  de  Dieu,  et  conservées  au  cœur  des  fidèles 
non  moins  que  dans  le  parchemin  des  Écri- 
tures, la  théolog-ie,  appuyée  sur  les  définitions 
des  Conciles,  a  su  faire  un  chef-d'œuvre  de 
métaphysique  surnaturelle  auprès  duquel  les 
productions  les  plus  vantées  de  l'esprit  humain 
ne  paraissent  que  des  jeux  d'enfants.  Unité  de 
nature,  trinité  de  personnes;  attributs  absolus, 
propriétés  relatives;  ordre  d'origine,  égalité  de 
perfection  ;  notes  ou  caractères  distinctifs, 
essence  commune;  paternité,  filiation,  spira- 
tion  active,  spiration  passive;  génération  du 
Verbe  par  voie  d'intelligence,  procession  de 
l'Esprit-Saint  par  voie  d'amour;  coexistence 
mutuelle  des  personnes  divines  dans  chacune, 
et  de  chacune  dans  les  deux  autres;  missions 
temporelles  fondées  sur  les  processions  éter- 
nelles :  il  y  a  là  tout  un  monde  d'idées  que  la 
théologie  a  dû  remuer,  avant  d'établir  une  série 
de  propositions  se  déduisant  les  unes  des  au- 
tres avec  une  rigueur  presque  géométrique,  et 
formant  par  leur  ensemble  l'effort  le  plus  su- 
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blime  qu'ait  pu  tenter  l'esprit  humain  pour 
pénétrer,  au  flambeau  de  la  foi,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'existence  et  de  la  vie  divines. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Traité  de  la  Tri- 
nité, s'applique  à  chacune  des  grandes  divi- 
sions de  la  théologie  spéciale.  De  l'une  à 
l'autre,  c'est  une  progression  de  lumières  qui 
vont  reculant  sans  cesse  l'horizon  de  la  pensée, 
à  mesure  que  se  déroulent  les  magnificences  du 
plan  divin.  Voici  d'abord  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, embrassant  à  la  fois  le  monde  invisible  et 
le  monde  visible,  depuis  la  hiérarchie  des 
anges  jusqu'à  l'homme  et  au-dessous  :  im- 
mense poème  que  le  théologien  doit  étudier 
dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails,  pour 
montrer  en  toutes  choses  la  puissance,  la  sa- 
gesse, la  bonté  divines,  et  pour  écarter  de  la 
Providence  les  objections  que  soulèvent  l'igno- 
rance ou  la  malice  humaine.  Avec  le  Traité  de 
l'Incarnation  succédant  à  celui  de  la  Création, 
tout  s'agrandit,  tout  s'élève,  tout  se  perfec- 
tionne :  c'est  le  Dieu  créateur,  s'unissant  lui- 
même  à  son  œuvre,  dans  l'homme,  abrégé  de 
l'univers,  pour  ramener  toutes  choses  à  leur 
principe  et  à  leur  fin;  c'est,  d'autre  part,  la 
création  rattachée  à  son  auteur  par  cette  union 
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personnelle  de  l'infini  et  du  fini,  et  pouvant 
désormais  lui  rendre  un  hommage  aussi  excel- 
lent que  lui-même  par  l'organe  du  Verbe  fait 
chair,  Fils  de  Dieu  et  en  tout  égal  à  son  Père; 
c'est,  enfin,  tout  l'ensemble  des  êtres  ramassés, 
récapitulés  dans  le  Christ,  suivant  la  forte 
expression  de  saint  Paul,  et  s'élevant  par  lui 
et  en  lui  à  la  hauteur  de  Dieu,  en  même  temps 
que  Dieu  reçoit  de  ce  Médiateur  unique  et  uni- 
versel un  culte,  une  adoration,  un  amour,  en 
un  mot,  un  honneur  infini.  Quelle  admirable 
ordonnance.  Messieurs,  et  comme  la  théologie 
laisse  loin  derrière  elle  toutes  les  sciences 
humaines,  quand  elle  plonge  dans  les  profon- 
deurs de  ce  mystère,  pour  étudier  les  grandeurs 
de  l'Homme-Dieu,  sa  double  nature,  sa  person- 
nalité unique,  ses  perfections  et  ses  opérations 
à  la  fois  divines  et  humaines!  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  encore  dans  cette  œuvre  des 
œuvres,  c'est  qu'elle  prend  son  point  de  dé- 
part dans  une  déchéance  de  la  créature,  dans 
la  chute  de  l'homme  devenue  pour  la  sagesse  et 
la  bonté  divines  une  occasion  de  faire  éclater 
tout  ce  monde  éblouissant  de  merveilles,  en 
tirant  du  mal  même  une  somme  de  biens  in- 
commensurable. 


I 
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Car  c'est  dans  le  Traité  de  la  Rédemption 
qu'apparaît  la  fin  directe  et  immédiate  de  l'In- 
carnation du  Verbe  :  là  resplendissent,  avec  les 
mérites  infinis  du  Dieu  sauveur,  une  satisfaction 
parfaite  et  môme  surabondante,  une  réparation 
qui  dépasse  l'offense  par  la  valeur  d'un  sacrifice 
inappréciable,  un  plan  fait  de  justice  et  de 
miséricorde,  qui,  loin  de  se  borner  à  rétablir  la 
créature  décline  dans  son  état  primitif,  l'élève 
plus  haut  encore  sur  l'échelle  de  la  grâce  et  de 
la  gloire.  Immense  bienfait  qui,  du  Verbe  ré- 
dempteur, comme  d'une  source  intarissable, 
découle  sur  chaque  homme,  et  dont  le  théolo- 
gien suit  le  prolongement  et  l'application  dans 
ce  traité  de  psychologie  surnaturelle  qui  se 
nomme  le  Traité  de  la  grâce.  Qu'est-ce  que  ce 
fruit  essentiel  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion, cette  vie  infiniment  supérieure  à  la  vie 
des  sens  et  à  la  vie  même  de  l'esprit,  ce  don 
gratuit  qui  élevant  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même,  de  sa  condition  et  de  ses  forces  natu- 
relles, le  fait  participer  en  quelque  sorte  à  la 
nature  même  de  Dieu;  en  quoi  consiste  la  jus- 
tification du  pécheur  et  par  quelle  voie  s'opère 
le  renouvellement  intégral  d'une  âme  devenue 
sainte  aux  yeux  de  Dieu;  quelles  sont  les  lois 
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qui  président  à  la  distribution  du  don  divin 
envisagé  comme  un  état  permanent  de  l'homme 
régénéré,  ou  comme  un  secours  qui  prévient, 
accompagne  et  suit  la  volonté;  à  quelles  condi- 
tions ce  qui  est  un  don  purement  gratuit  de  la 
part  de  Dieu  peut-il  devenir  un  vrai  mérite 
pour  l'homme  :  autant  de  questions  qui  se 
suivent  et  s'enchaînent,  les  unes  plus  profondes 
que  les  autres,  embrassant  dans  leur  ensemble 
tous  les  moments  de  l'action  divine  et  de  la 
coopération  humaine,  depuis  les  décrets  éter- 
nels de  la  prédestination  jusqu'aux  actes  par 
lesquels  chacun  fixe  et  assure  sa  destinée  dans 
le  temps.  Et  ce  n'est  pas  encore,  Messieurs,  le 
dernier  trait  de  cette  prodigieuse  économie  dont 
je  ne  fais  que  vous  présenter  une  ébauche.  Car 
la  grâce,  fruit  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion, suit  l'homme  du  berceau  à  la  tombe,  cor- 
respondant à  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence et  les  consacrant  chacune  par  une  nouvelle 
effusion  des  dons  célestes.  Naissance  à  la  vie 
divine,  accroissement  des  forces  spirituelles, 
guérison  des  infirmités  morales,  alimentation 
surnaturelle  de  l'âme,  sanclification  des  deux 
ministères  par  lesquelles  se  conservent  l'huma- 
nité et  l'Église,  et  enfin,  purification  suprême 
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au  seuil  de  l'éternité  :  voilà  le  cycle  merveil- 
leux 011  s'accomplit  le  mouvement  de  la  grâce, 
allant  de  Dieu  à  l'homme  pour  ramener  l'homme 
à  Dieu.  Ainsi  le  Traité  des  Sacrements  vient-il 
compléter  cette  chaîne  de  doctrines  dont  chaque 
anneau  se  rattache  à  celui  qui  le  précède  et 
soutient  celui  qui  le  suit.  Alors  seulement, 
après  avoir  vu  se  dérouler  devant  lui,  du  com- 
mencement à  la  fin,  l'ordre  de  la  nature  et 
l'ordre  de  la  grâce,  tels  qu'ils  se  réalisent  en 
ce  monde,  le  théologien  tourne  son  regard  vers 
le  monde  futur  où  toutes  choses  devront 
trouver  leur  consommation.  Avec  le  Traité  des 
fins  dernières  de  l'homme,  il  pénètre  dans 
l'ordre  de  la  gloire;  et  réunissant  toutes  les 
lumières  que  la  révélation  projette  sur  nos 
destinées  à  venir,  il  étudie  le  dénouement  du 
drame  immense  dont  la  terre  aura  été  le 
théâtre,  dénouement  oii  les  perfections  de  Dieu 
éclatent  dans  une  manifestation  suprême,  soit 
qu'une  justice  encore  imparfaite  appelle  les 
rigueurs  d'une  épreuve  temporaire,  soit  que  la 
révolte  contre  Dieu  consommée  par  l'impéni- 
tence  finale  entraîne  Téternelle  réprobation, 
soil  que  la  sainteté  sans  tache  mérite  aux  élus 
le  bonheur  éternel  de  la  vision  intuitive,  cou- 
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ronnement  de  tout  le  plan  divin,  comme  elle 

est  d'ailleurs  le  dernier  mot  de  la  théologie 

dogmatique. 

Que  vous  semble,  Messieurs,  de  ce  pro- 
gramme dont  je  me  borne  à  tracer  les  grandes 
lignes?  Est-il  possible  de  concevoir  un  en- 
semble d'études  qui  élèvent  davantage  l'esprit, 
et  qui  aient  pour  le  cœur  un  attrait  plus  vif 
et  plus  puissant?  N'avons-nous  pas  raison  d'ap- 
peler la  théologie,  la  reine  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  sciences?  Et  ne  comprenez-vous  pas 
l'enthousiasme  avec  lequel  les  plus  grands  es- 
prits l'ont  célébrée  depuis  dix-huit  siècles,  le 
ravissement  oii  les  jetait  un  corps  de  doctrine 
si  compact  et  si  bien  lié?  On  peut  appliquer 
à  la  théologie,  comparée  aux  autres  sciences^ 
ce  que  Pascal  disait  de  la  charité  ou  de  l'ordre 
surnaturel  lui-même  :  «  La  distance  infinie 
des  corps  aux  esprits  figure  la  distance  infini- 
ment plus  infinie  des  esprits  à  la  charité,  car 
elle  est  surnaturelle...  Tous  les  corps,  le  fir- 
mament, les  étoiles,  la  terre  et  ses  royaumes, 
ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits;  car  il 
connaît  tout  cela,  et  soi;  et  les  corps,  rien. 
Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits 
ensemble,  et  toutes  leurs  oroductions,  ne  va- 
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lent  pas  le  moindre  mouvement  de  charité; 
cela  est  d'un  ordre  infiniment  plus  élevé.  De 
tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en 
faire  réussir  une  petite  pensée  :  cela  est  im- 
possible, et  d'un  autre  ordre.  De  tous  les 
corps  et  esprits ,  on  n'en  saurait  tirer  un 
mouvement  de  vraie  charité  :  cela  est  im- 
possible, et  d'un  autre  ordre,  surnaturel  (1).  » 


II 


Si  la  théologie  dogmatique  est  la  science  de 
la  religion  envisagée  comme  l'ensemble  des 
vérités  qu'il  faut  croire,  la  théologie  morale 
est  la  science  de  la  religion  envisagée  comme 
l'ensemble  des  devoirs  qu'il  faut  remplir.  Car 
ce  serait  peu  pour  l'homme  de  connaître  sa 
fin,  s'il  ne  savait  également  ce  qui  peut  l'y 
conduire.  Après  avoir  puisé  dans  le  dogme 
des  lumières  pour  l'intelligence,  il  a  besoin 
d'apprendre   de  la   morale  quelle  direction  il 

(I)  Pensées,  article  xvii,  n»  L 


272  DISCOURS 

doit  donner  à  sa  volonté.  La  science  des  de- 
voirs a  donc  sa  grande  place  dans  l'ensei- 
ment  que  nous  inaugurons  aujourd'hui;  pour 
juger  de  son  ampleur,  il  suffit  de  parcourir 
les  Conférences  d'Angers^  le  traité  de  théolog-ie 
morale  le  plus  complet  qu'aient  produit  les 
deux  derniers  siècles,  avant  la  publication  des 
œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  C'est 
par  là  surtout  qu'a  brillé  notre  ancienne  Fa- 
culté; et  il  m'est  bien  agréable  de  pouvoir 
vous  offrir,  comme  modèle  du  genre,  malgré 
certains  défauts  de  détail,  ce  travail  monu- 
mental, en  tète  duquel  apparaissent  les  noms, 
chers  à  l'Anjou,  de  Le  Peletier,  de  Vauthier, 
de  La  Chalmière,  de  la  Blandinière,  et  au- 
desus  de  tous,  celui  de  François  Babin.  L'ex- 
position s'ouvre  avec  l'analyse  de  l'acte  hu- 
main, pris  dans  ses  éléments  constitutifs,  la 
connaissance,  la  volonté,  la  liberté  :  analyse 
aussi  sévère  que  délicate,  par  où  l'on  saisit 
tout  ce  qui  peut  influer  sur  la  bonté  ou  la 
malice  de  l'acte,  augmenter  ou  diminuer  la 
responsabilité  morale  et  par  suite  ajouter  au 
mérite  ou  au  démérite.  Mais  quelle  est  la  règle 
immédiate  à  laquelle  l'homme  est  obligé  de 
rapporter  ses  actes,  pour  apprécier  leur  ca- 
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ractère  moral?  La  conscience  ,  ce  jugement 
intérieur  que  nous  portons  sur  ce  qu'il  faut 
faire  ou  éviter  dans  tel  cas  donné.  La  tâche  du 
moraliste  consiste  donc  à  déterminer  les  con- 
ditions requises  pour  que  ce  jugement  puisse 
devenir  le  motif  d'une  conduite  raisonnable. 
Que  faut-il  faire  lorsqu'au  lieu  d'arriver  à  la 
certitude ,  la  conscience  s'arrête  aux  divers 
degrés  de  la  probabilité,  si  tant  est  qu'elle 
parvienne  à  franchir  les  limites  du  doute  ? 
Questions  épineuses  et  dont  la  solution  est 
l'une  des  grandes  difficultés  de  la  théologie 
morale,  comme  elle  constitue  d'ailleurs  l'un 
de  ses  principaux  mérites.  Mais  la  conscience, 
qu'est-elle  sinon  l'application  de  la  loi  à  chacun 
de  nos  actes?  C'est  donc  à  la  loi  qu'il  faut  re- 
monter comme  à  la  règle  suprême  de  l'activité 
morale  :  loi  éternelle  et  absolue  qui  n'est 
autre  chose  que  la  raison  et  la  volonté  sou- 
veraines de  Dieu,  en  tant  qu'elles  dirigent 
toutes  les  actions  et  tous  les  mouvements.  De 
cette  loi  nécessaire  et  immuable  dérivent  toutes 
les  autres  lois  comme  de  leur  source  première, 
ou  du  moins  cbàcune  d'elles  y  trouve  son  fon- 
dement :  lois  divines  positives,  contenues  dans 
le  Décalogue  et  dans   l'Évangile;  lois   ecclé- 

T.  TU.  18 
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siastiques  et  lois  civiles  établies  pour  le  main- 
tien du  bon  ordre  dans  la  société  spirituelle 
et  dans  la  société  temporelle.  Un  acte  est  bon 
ou  mauvais,  suivant  qu'il  est  conforme  ou 
contraire  à  la  loi  :  transgression  libre  de  la 
loi,  il  constitue  le  péché;  observation  fidèle  de 
la  loi,  il  devient  un  acte  de  vertu.  De  là  deux 
autres  branches  de  la  théologie  morale  qui 
partent  de  ce  tronc  unique  avec  les  trois  pré- 
cédentes. D'un  côté,  les  vertus  avec  leurs  ra-^ 
mifications  diverses  :  vertus  théologales,  qui 
unissent  l'homme  à  Dieu  par  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité;  vertus  morales,  qui  l'inclinent 
vers  tout  ce  qui  est  bon,  juste  et  honnête, 
dans  l'ordre  des  choses  créées.  D'un  autre  côté, 
les  péchés,  avec  leurs  caractères  communs,  leur 
degré  de  gravité,  leur  distinction  spécifique  et 
numérique,  leurs  causes,  leurs  effets,  leurs 
remèdes.  Ainsi,  des  actes  humains  à  la  cons- 
cience, de  la  conscience  aux  lois,  des  lois 
aux  vertus  et  aux  péchés,  la  théologie  morale, 
telle  que  nos  devanciers  l'ont  circonscrite  et 
développée,  procède  avec  un  esprit  de  méthode 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer;  et  je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que,  par  la  sûreté  de  ses  prin- 
cipes, par  la  rigueur  de  ses  déductions  et  par 
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la  finesse  de  ses  analyses,  la  série  de  ces  cinq 
traités  n'a  peut-être  rien  de  supérieur  dans 
l'ensemble  des  sciences  sacrées. 

J'ai  dit,  Messieurs,  que  l'ancienne  Faculté 
d'Angers  a  eu  l'honneur  d'organiser  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  morale  sur  un  plan 
aussi  vaste  que  bien  conçu.  Car  la  partie  que 
je  viens  de  résumer  n'est  pour  ainsi  parler  que 
le  frontispice  de  ce  beau  monument.  Après 
avoir  exposé  et  défini  les  principes  généraux 
qui  règlent  et  dominent  l'activité  morale,  le 
théologien  entre  dans  le  détail  de  nos  obliga- 
tions, pour  étudier  l'un  après  l'autre  chaque 
commandement  de  Dieu,  chaque  précepte  de 
rÉglise,  dans  ce  qu'il  ordonne  et  dans  ce  qu'il 
défend.  Immense  domaine,  puisqu'il  embrasse 
tous  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nos  sem- 
blables et  envers  nous-mêmes,  tels  qu'ils  se 
rattachent  aux  vertus  dont  l'ensemble  cons- 
titue la  sainteté  :  nos  devoirs  envers  Dieu,  aux 
vertus  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  re- 
ligion; nos  devoirs  envers  nos  semblables,  aux 
vertus  de  justice  et  de  charité;  nos  devoirs 
envers  nous-mêmes,  aux  vertus  de  prudence, 
de  force  et  de  tempérance.  Ici,  Messieurs,  il 
est  un  terrain  commun  sur  lequel  le  théolo- 
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gien  et  le  juriste  viennent  se  rencontrer,  celui 
de  la  justice,  et  ce  n'est  pas  le  moins  étendu. 
Ces  relations  de  la  vie  civile,  si  nombreuses 
et  si  variées,  qui  forment  l'objet  de  vos  études. 
Messieurs  de  la  Faculté  de  Droit,  ces  conven- 
tions et  ces  contrats  par  lesquels  les  hommes 
s'obligent  les  uns  envers  les  autres  pour  servir 
et  protéger  leurs  intérêts  réciproques,  ces 
transmissions  de  biens  sans  lesquelles  ni  la 
famille  ni  la  société  ne  sauraient  poursuivre 
leur  cours,  ces  obligations  qui  résultent  du 
droit  méconnu  et  violé,  toutes  ces  choses  de 
l'ordre  juridique  que  voqs  examinez  au  point 
de  vue  des  lois  civiles,  le  théologien  les  ap- 
précie à  son  tour,  d'après  les  principes  de  la 
raison  et  de  la  foi  :  il  en  détermine  le  carac- 
tère rationnel  et  la  valeur  morale,  pour  juger 
en  quoi  et  jusqu'oii  la  conscience  est  engagée 
dans  ces  différents  actes.  Il  y  a  là,  pour  l'en- 
seignement du  droit,  une  source  de  lumières 
aussi  hautes  qu'utiles;  et,  pour  qui  pense, 
comme  nous,  qu'un  texte  de  loi  écrite  n'est 
pas  toujours  synonyme  de  raison,  que  la  mo- 
rale doit  gouverner  le  droit,  et  que,  sans  elle, 
le  droit  est  sujet  à  de  grandes  aberrations,  la 
chaire  de  théologie  morale  est  l'une  des  plus 
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importantes  et  des  plus  nécessaires  à  l'Univer- 
sité catholique. 

Quand  la  théologie  morale,  après  avoir  ex- 
posé et  défini  les  principes  généraux  qui  la 
dominent,  est  arrivée  au  terme  de  nos  obliga- 
tions étudiées  une  à  une,  a-t-elle  pour  cela 
épuisé  sa  tâche?  Non,  Messieurs;  car  la  mo- 
rale étant  de  sa  nature  une  science  qui  vise 
avant  tout  à  la  pratique  ne  saurait  rester  à 
l'état  de  théorie  pure  et  simple,  sans  manquer 
à  l'une  de  ses  fins  essentielles.  L'application 
de  ses  règles  aux  détails  de  la  conduite  donne 
lieu  nécessairement  à  ce  qu'on  appelle  des  cas 
de  conscience.  Résoudre  ces  cas,  est  l'un  des 
objets  de  la  théologie  morale.  Ici,  je  vais  pro- 
noncer un  nom  qui  sonne  mal  à  l'oreille  de 
plusieurs,  tant  le  sophisme  et  la  passion  ont 
réussi  à  lui  prêter  un  sens  faux  ou  équivoque. 
Il  est  facile  assurément  de  jetter  le  ridicule 
sur  une  science  ou  sur  un  art,  lorsqu'au  lieu 
de  l'étudier  sérieusement,  on  ne  se  propose 
d'autre  but  que  d'égayer  un  public  ignorant  et 
frivole.  Ce  n'est  pas  en  venant  poser  une  main 
lourde  et  brutale  sur  des  matières  si  délicates 
qu'on  devient  plus  apte  à  les  juger.  Le  fait  est 
que  tout  homme  est  casuiste  devant  un  devoir 
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incertain  ou  obscur,  et  cela,  sous  peine  de  mal 
faire.  Qu'il  le  veuile  ou  non,  le  juge,  sur  son 
tribunal,  fait  de  la  casuistique,  lorsqu'avant 
d'appliquer  la  loi,  il  pèse  le  pour  et  le  contre, 
tient  compte  des  circonstances,  et  recherche 
avec  soin  ce  qui  aggrave  ou  atténue  la  faute. 
Il  faut  donc  bien  se  garder  de  reprocher  à  la 
théologie  morale  ce  qui  fait  l'un  de  ses  titres 
de  gloire.  C'est  chose  admirable  au  contraire 
de  voir  avec  quelle  finesse  et  quelle  pénétra- 
tion d'esprit  ces  théologiens  qui  portent  dans 
l'histoire  les  grands  noms  de  Vasquez,  de  San- 
chez,  de  Busenbaum,  pour  ne  citer  que  ceux- 
ci,  avec  quelle  sûreté,  dis-je,  de  main  et  de 
coup-d'œil,  ils  semblent  se  jouer  dans  les  dif- 
ficultés de  cette  anatomie  morale,  envisageant 
une  situation  sous  toutes  ses  faces,  ramenant 
chaque  fait  à  un  principe,  variant  l'apprécia- 
tion suivant  le  caractère  de  l'acte  et  ne  négli- 
geant aucun  des  éléments  propres  à  modifier 
une  solution.  Que,  parmi  ces  innombrables 
décisions,  il  puisse  s'en  trouver  d'incomplètes 
et  même  d'erronées;  qu'à  force  de  vouloir  raf- 
finer sur  la  règle  des  mœurs,  on  s'expose  à 
créer  des  cas  imaginaires,  ou  bien  à  se  perdre 
dans  des  subtilités  oii  échappent  le  sens  droit 
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et  la  vue  claire  des  choses  :  cela  prouve  uni- 
quement l'infirmité  de  l'esprit  humain  qui  n'est 
jamais  à  l'abri  de  toute  défaillance.  Mais  de  ces 
abus  toujours  possibles,  on  ne  saurait  tirer 
aucune  conclusion  légitime  contre  les  mérites  ou 
l'utilité  d'une  science;  et  quoi  qu'en  puissent 
dire  ceux  qui  les  ignorent,  parmi  les  œuvres  des 
casuistes,  on  rencontre  des  modèles  d'analyse 
psyciiolog-ique  et  morale,  qui  honorent  grande- 
ment la  théologie  et  la  philosophie  elle-même. 
Et  maintenant,  Messieurs,  pour  achever  de 
dessiner  le  cadre  que  la  théologie  morale  est 
appelée  à  remplir,  je  devrais  vous  la  montrer 
non  plus  seulement  occupée  à  déterminer  le 
devoir  dans  le  sens  strict  et  rigoureux  du  mot, 
mais  s'élevant  plus  haut  encore  sous  le  nom 
d'Ascétique,  et  joignant  le  conseil  au  précepte, 
pour  tracer  des  règles  sûres  à  la  piété  chré- 
tienne, et  marquer  les  voies  diverses  par  oii 
elle  arrive  de  degré  en  degré  jusqu'à  la  per- 
fection. 11  me  resterait  enfin  à  vous  la  faire 
voir  atteignant  le  faîte  de  l'enseignement  moral, 
sous  le  nom  de  Mystique,  pour  réunir  et  for- 
muler en  corps  de  doctrine  les  phénomènes  et 
les  lois  concernant  les  états  extraordinaires 
où  Dieu  se  plaît  à  placer  certaines  âmes  pri- 
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vilégiées.  C'est  à  celte  partie  de  la  théologie 
qu'il  appartient  en  effet  de  préciser  les  carac- 
tères de  l'action  divine,  dans  un  ordre  de 
chose  si  mystérieux  et  si  élevé,  afin  de  la  dis- 
tinguer des  contre-façons  diaboliques  et  des 
analogies  purement  humaines.  Mais,  comme  je 
le  disais  au  début  de  ce  discours,  je  ne  puis 
que  parcourir  rapidement  les  sommets  de  la 
science  sacrée,  heureux  si  je  parviens  à  vous 
donner  une  haute  idée  des  cours  déjà  com- 
mencés et  de  ceux  qu'il  nous  reste  à  ouvrir. 
Toutefois,  Messieurs,  il  m'est  déjà  permis 
de  conclure,  d'après  ce  court  exposé,  que  la 
théologie  morale  ne  le  cède  pas  en  importance 
à  la  théologie  dogmatique;  j'ignore  môme  si 
les  erreurs  de  notre  temps  ne  s'attaquent  pas 
à  la  première  plus  encore  qu'à  la  seconde. 
Sans  parler  de  ce  matérialisme  grossier  qui 
ébranle  la  conscience  humaine  jusque  dans  ses 
fondements  par  la  négation  du  libre  arbitre 
et  de  la  responsabilité  morale,  ne  voyons- 
nous  pas  toute  une  école  s'ingénier  autour 
de  nous  à  construire  la  science  des  mœurs 
en  dehors  du  dogme  :  comme  si  la  moralité 
pouvait  se  concevoir  sans  une  loi  éternelle  et 
absolue  oii  elle  trouve  son  fondement,  et  cette 
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loi  elle-même  sans  la  raison  et  la  volonté  sou- 
veraines d'un  législateur  qui,  seul,  peut  lui 
donner  un  caractère  impératif  et  obligatoire? 
Non  moins  funeste  est  l'erreur  de  ceux  qui, 
dans  le  gouvernement  des  États,  font  dériver  le 
droit  et  le  devoir  de  la  seule  volonté  humaine, 
oubliant  que  la  loi,  pour  avoir  de  l'autorité, 
doit  être  conforme  à  la  morale,  et  que  la 
morale,  pour  conserver  sa  force,  a  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  religion.  Voilà  pourquoi  il 
importe  tant  de  démêler  au  juste  et  de  fixer 
précisément  la  règle  des  mœurs,  en  prenant 
la  révélation  pour  guide.  «^  La  foi  me  prouve 
les  mœurs,  écrivait  Bossuet,  les  mœurs  me 
prouvent  la  foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la 
doctrine  des  mœurs  sont  choses  tellement  con- 
nexes et  si  saintement  alliées,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  séparer...  Là,  on  apprend  à  qui 
on  doit  le  respect,  à  qui  l'obéissance,  à  qui 
le  service,  à  qui  la  protection,  à  qui  le  se- 
cours, à  qui  la  condescendance,  à  qui  de  cha- 
ritables avertissements,  et  l'on  voit  qu'on  doit 
la  justice  à  tous,  et  qu'on  ne  doit  faire  injure 
à  personne  non  plus  qu'à  soi-même  (1).  » 

(1)  Sermon  sur  la  divinité  de  la  religion. 
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III 


Le  dogme  et  la  morale,  tel  est,  Messieurs, 
le  double  objet  propre  et  direct  de  la  théo- 
logie; et  nous  venons  de  voir  combien  le  plan 
d'études  qui  embrasse  ces  hautes  matières  est 
vaste  et  fécond.  Mais  par  cela  même  que  la 
théologie  se  rattache  par  tant  de  liens  à  toutes 
les  choses  de  la  doctrine  et  de  l'histoire,  on 
ne  saurait  la  concevoir  isolée,  et  sans  le  con- 
cours d'autres  sciences,  auxiliaires  ou  subsi- 
diaires, qui  la  complètent  et  la  fortifient.  Vous 
diriez  une  belle  cathédrale  aux  nefs  spacieuses 
et  hardies,  mais  dont  les  murs  ont  besoin 
d'être  soutenus  par  des  contreforts,  qui  leur 
servent  à  la  fois  d'ornement  et  d'appui.  En 
effet,  les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine  des 
mœurs  reposent  sur  des  documents  qui  font 
leur  force;  la  discipline  les  protèg-e  par  l'au- 
torité de  ses  lois;  l'histoire  les  justifie  en  les 
montrant  vivantes  et  pour  ainsi  dire  en  ac- 
tion ;  la  liturgie  leur  rend  témoignage ,  en 
même  temps  qu'elle  les  grave  au  fond  des 
cœurs.  De  là  autant  de  sciences  complémen- 
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taii'es,  qui  font  cortège  à  la  théologie  pro- 
prement dite,  et  sans  lesquelles  l'enseigne- 
ment du  dogme  et  de  la  morale  n'aurait  ni 
toute  sa  vertu  ni  tout  son  éclat. 

Et  d'abord  la  science  des  sources.  Les  vérités 
de  la  foi  et  la  doctrine  des  mœurs  sont  con- 
tenues dans  l'Écriture  sainte  et  dans  la  Tra- 
dition. C'est  donc  par  les  études  bibliques 
que  s'ouvre  cette  dernière  série  des  sciences 
sacrées;  et  quelle  jouissance,  Messieurs,  quel 
charme  infini  n'y  a-t-il  pas  pour  l'exégète  à 
examiner  dans  ses  moindres  détails  ce  livre 
qui  a  excité  l'admiration  et  l'enthousiasme  de 
tous  les  siècles;  ce  livre  qui  commence  par 
la  Genèse  du  monde  pour  finir  avec  l'Apoca- 
lypse de  l'éternité ,  renfermant  ainsi  toutes 
nos  destinées  entre  un  récit  et  une  vision; 
ce  livre  dont  le  premier  mot  est  la  parole 
de  Dieu  évoquant  l'univers  du  néant,  et  le 
dernier  mot  la  parole  de  Dieu  rappelant  l'hu- 
manité dans  son  sein;  ce  livre  qui  naît  un 
jour  dans  une  solitude  de  l'Egypte  pour  s'ache- 
ver deux  mille  ans  plus  tard  dans  une  île  de 
la  Grèce;  ce  livre  oh.  vingt  auteurs  diflérents 
se  passent  la  plume  de  main  en  main,  écri- 
vent sous  l'empire  d'une  seule  idée  et  se  ren- 
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contrent  dans  l'unité  d'un  plan  identique;  oii 
vous  trouverez  partout,  malgré  la  différence 
des  âg-es,  la  môme  empreinte,  le  même  souffle; 
oii  Moïse  ne  parle  pas  autrement  que  David, 
où  Job  tient  le  même  langage  que  l'apôtre 
de  Corinthe  et  d'Épbèse;  ce  livre  qui  a  vingt 
styles  et  qui  n'a  qu'un  caractère,  auquel  tant 
d'hommes  ont  mis  la  maiu  et  qui  ne  peut  se 
signer  d'aucun  nom;  ce  livre,  oii,  depuis  les 
formes  simples  et  sévères  de  l'histoire  jus- 
qu'aux magnificences  de  la  poésie  lyrique , 
toutes  les  beautés  littéraires  viennent  s'ajouter 
aux  grandeurs  de  la  doctrine;  ce  livre  com- 
posé à  mesure  que  le  plan  de  Dieu  se  déroule, 
et  resté  ouvert  jusqu'à  la  plénitude  des  temps 
pour  se  fermer  au  moment  même  oii  l'huma- 
nité entre  en  possession  de  la  vérité;  ce  livre 
d'où  la  grande  figure  de  Jésus-Christ  se  dé- 
tache entre  les  prophéties,  d'une  part,  l'ac- 
complissement des  choses,  de  l'autre;  la  Bible 
enfin,  ce  livre  de  Dieu  et  de  l'humanité,  qui 
est  arrivé  jusqu'à  nous  laissant  échapper  de 
ses  flancs  cette  merveilleuse  civilisation  chré- 
tienne dont  il  a  été  et  dont  il  restera  le  code 
immortel. 

Etudier  ce  livre  par  excellence,  ce  livre  des 


SUR  LA  THÉOLOGIE  285 

livres,  sa  langue,  son  texte,  ses  versions;  le 
défendre  contre  les  attaques  d'une  fausse  criti- 
que et  d'une  fausse  érudition;  l'interpréter  sui- 
vant les  règles  de  l'herméneutique,  et  l'éclaircir 
d'après  les  données  de  la  philologie,  de  la 
géographie  et  de  l'archéologie  sacrées;  voilà, 
Messieurs,  pour  le  théologien  une  tâche  aussi 
fructueuse  que  douce  à  remplir.  Mais  là  n'est 
pas  l'unique  source  oii  il  puise  les  vérités  de  la 
foi  et  la  doctrine  des  mœurs.  En  regard  des 
saintes  Écritures,  apparaissent  les  monuments 
de  la  Tradition  qui  les  expliquent  et  les  déve- 
loppent. Lorsqu'on  entre  dans  l'une  de  ces  bi- 
bliothèques 011  est  venu  s'amasser  le  travail 
intellectuel  des  siècles  passés,  comment  n'être 
pas  frappé  de  la  grande  place  qu'y  tiennent  les 
œuvres  de  l'Église?  A  peine  si  toutes  les  autres 
productions  de  l'esprit  humain  réunies  attei- 
gnent la  vingtième  partie  de  cet  immense  re- 
cueil. Voici  d'abord  les  actes  des  Conciles,  le 
BuUaire  et  les  Lettres  des  Souverains  Pontifes, 
oia  l'autorité  enseignante  se  déploie  depuis  dix- 
huit  siècles  sous  la  forme  la  plus  élevée,  préci- 
sant chaque  point  de  doctrine,  fixant  chaque 
règle  de  conduite,  au  milieu  des  luttes  et  des 
contradictions,  et  sans  que  rien  ait  échappé  à 
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la  vigilance  de  ce  pouvoir  présent  en  tout  lieu 
par  ses  décisions  souveraines.  Viennent  en  se- 
conde ligne  les  ouvrages  des  Pères,  cette  cou- 
ronne incomparable  de  science  et  d'érudition 
dont  les  premiers  siècles  ont  ceint  le  front  de 
l'Église.  Puis -je  ne  pas  me  rappeler  en  tou- 
chant à  ces  témoins  glorieux  de  la  Tradition, 
que  leur  commerce  assidu  a  été  l'une  des  meil- 
leures jouissances  de  ma  vie,  comme  ce  n'est 
pas  sans  regret  que  je  me  suis  vu  arraché  par 
d'autres  labeurs  à  des  études  si  attrayantes  et 
si  élevées?  Après  les  Pères  de  l'Église,  les  théo- 
logiens qui  ont  repris  leur  œuvre,  pour  la  ré- 
duire en  système,  en  lui  appliquant  tout  ce  que 
l'esprit  de  méthode  a  de  clarté,  de  précision  et 
de  symétrie.  Enfin,  les  orateurs  sacrés  qui  sont 
venus  mettre  au  service  de  la  doctrine  les  res- 
sources de  l'éloquence  et  de  l'art,  organes,  eux 
aussi,  et  interprèles  de  la  vérité  traditionnelle 
qu'ils  ont  prêchée  aux  peuples  et  consignée 
dans  des  œuvres  éclatantes  parmi  toutes.  Je  ne 
crains  qu'une  chose,  Messieurs,  c'est  d'efTrayer 
votre  courage,  en  insistant  sur  la  variété  pres- 
que infinie  de  matières  dont  s'occupent  ces 
sciences  auxiliaires  de  la  théologie  qu'on  ap- 
pelle la  Synodique  et  la  Symbolique,  la  Patro- 
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logie  et  l'Éloquence  sacrée;  et  quand  on  songe 
que  devant  cet  amas  de  trésors  scientifiques  et 
littéraires,  auquel  rien  ici-bas  ne  peut  se  com- 
parer même  de  loin,  il  est  des  esprits  assez  mal 
avisés  pour  oser  prononcer  le  mot  ignorance  à 
propos  de  l'Église,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  de  pareilles  audaces  soit  un  signe 
effrayant  de  dépression  intellectuelle,  soit  une 
absence  complète  de  sens  moral. 

Si  l'Écriture  sainte  et  la  Tradition  sont  les 
sources  oii  le  théologien  puise  les  vérités  de  la 
foi  et  la  doctrine  des  mœurs,  l'histoire  est  le 
théâtre  oij  il  les  suit  dans  leur  action  et  dans 
leurs  effets.  Car  ce  n'est  pas  une  lettre  morte 
qu'il  étudie,  mais  une  parole  vivante,  qui,  une 
fois  tombée  sur  le  genre  humain,  a  dû  diriger 
sa  marche  à  travers  les  siècles.  La  doctrine 
explique  l'histoire,  comme  l'histoire  justifie  la 
doctrine.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  le 
symbole  de  la  foi,  que  de  le  voir  se  fixer,  ar- 
ticle par  article,  et  s'affermir  sous  le  feu  des 
hérésies,  à  mesure  que  les  contradictions  ap- 
pellent la  lumière  en  suscitant  de  nouveaux  et 
de  plus  intrépides  défenseurs.  Est-il  un  com- 
mentaire de  la  morale  chrétienne  qui  vaille  en 
force  et  en  clarté  les  merveilles  de  vertu  et  de 


288  DISCOURS 

sainteté  opérées  d'âg-e  en  âge  par  la  prédication 
de  l'Évangile?  Les  conseils  et  les  règles  de 
perfection,  cette  partie  si  élevée  de  la  théologie 
morale,  oh  les  trouver  sous  une  forme  plus 
expressive  que  dans  la  constitution  et  dans  le 
développement  des  Ordres  religieux,  dont  l'iné- 
puisable variété  les  réalise  à  tous  les  degrés? 
Et  la  hiérarchie  de  l'Ég'lise,  depuis  la  Papauté 
qui  en  occupe  le  sommet  jusqu'aux  rangs  infé- 
rieurs, est-il  rien  de  plus  propre  à  mettre  en 
relief  sa  haute  nécessité,  que  de  montrer  son 
action  incessante  sur  les  individus  et  sur  les 
peuples?  L'histoire  ecclésiastique  est  donc  le 
complément  indispensable  de  la  théologie;  et 
lorsqu'on  pense  que  l'incrédulité  moderne  vit, 
pour  ainsi  dire,  de  trois  ou  quatre  faits,  mal 
étudiés  et  mal  compris,  il  est  impossible  de  ne 
pas  laisser  une  grande  place  aux  travaux  his- 
toriques dans  l'ensemble  des  sciences  sacrées, 
alors  même  que  le  règne  de  Dieu  dans  l'his- 
toire ne  serait  pas  pour  le  théologien  un  spec- 
tacle auprès  duquel  nul  autre  ne  saurait  avoir 
ni  la  même  grandeur  ni  un  égal  attrait. 

Mais,  Messieurs,  cette  hiérarchie  spirituelle, 
centre  du  mouvement  historique,  interprète 
des  Écritures  et  organe  de  la  Tradition,  dépo- 
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sitaire  fidèle  du  dogme  et  de  la  morale,  on 
ne  saurait  la  concevoir|  sans  un  pouvoir  lé- 
gislatif et  disciplinaire ,  ayant  pour  but  de 
diriger  la  société  chrétienne  dans  ses  voies. 
Les  actes  de  ce  pouvoir,  en  exercice  depuis 
près  de  deux  mille  ans,  constituent  le  droit 
■canonique,  d'oij  surgit  une  nouvelle  science 
subsidiaire  de  la  théologie.  Et  ce  n'est  pas 
Je  théologien  seulement  qui  a  besoin  de  se 
familiariser  avec  le  code  immorlel  des  lois 
de  l'Église;  le  juriste,  lui  aussi,  y  trouve 
d'abondantes  lumières  pour  la  saine  appré- 
ciation des  lois  civiles.  Voilà  pourquoi  l'en- 
seignement du  droit  canonique  nous  a  paru 
devoir  se  rattacher  également  à  la  Faculté  de 
théologie  et  à  la  Faculté  de  droit,  comme  un 
trait  d'union  entre  les  deux.  C'est  en  étudiant 
ses  dispositions,  empreintes  d'un  si  grand  es- 
prit de  sagesse,  de  justice  et  d'équité,  que 
vous  verrez  à  quel  point  il  a  pénétré  nos  ins- 
titutions et  nos  lois;  ce  qu'elles  lui  doivent 
d'améliorations  et  de  progrès  dans  tout  ordre 
de  choses;  quelle  influence  salutaire  il  a  exer- 
cée, notamment  sur  la  procédure  civile  et  la 
procédure  criminelle,  par  l'institution  du  mi- 
nistère public,  par  ses  règles  protectrices  des 
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droits  de  l'accusé,  par  son'respect  absolu  des 
formes  judiciaires,  par  les  précautions  et  les 
garanties  dont  il  a  su  entourer  le  témoignage, 
par  ses  prescriptions  si  détaillées  et  en  même 
temps  si  pleines  de  prudence  et  de  douceur 
évangélique,  sur  l'essai  de  conciliation,  sur 
l'enquête  et  sur  l'information  préalable.  Plût 
à  Dieu  qu'après  s'être  inspiré  du  droit  cano- 
nique sur  tant  de  points,  le  droit  civil  français 
n'eût  pas  émis  des  prétentions  insoutenables, 
dans  la  législation  matrimoniale,  au  risque  de 
soulever  des  conflits  entre  la  conscience  et  la 
loi,  lui  qui,  pourtant,  d'accord  avec  la  lé- 
gislation de  l'Église,  a  eu  l'honneur  de  main- 
tenir intact  jusqu'à  nos  jours  le  grand  principe 
tutélaire  de  la  famille  chrétienne,  je  veux  dire 
l'indissolubilité  du  lien  conjugal! 

Enfin,  Messieurs,  la  théologie  étant  la  science 
de  la  religion,  ne  saurait  fermer  le  cadre  de  ses 
études  aux  monuments  de  la  liturgie.  N'est-ce 
pas,  en  effet,  dans  la  prière  publique  de  l'Eglise 
qu'on  trouve  la  plus  pure  substance  et  pour 
ainsi  dire,  la  moelle  de  la  doctrine?  Là  pas 
de  formule,  pas  de  rit,  pas  de  cérémonie  qui 
ne  soit  l'expression  plus  ou  moins  vive  d'une 
vérité   de  la  foi.  Vous  connaissez  l'axiome  : 
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lex  orandi,  lex  credendi.  Aussi  les  anciennes 
liturgies  sont-elles  un  arsenal  inépuisable  pour 
la  défense  du  dogme  :  avec  ces  pièces  d'une 
si  haute  autorité,  l'on  n'a  pas  de  peine  k 
reconstituer,  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails, tout  l'enseignement  catholique.  D'autre 
part,  la  vertu  de  religion,  dont  la  théologie 
morale  fixe  le  sens  et  démontre  la  nécessité, 
n'est  comprise  dans  toute  son  étendue  que  par 
la  liturgie,  qui  en  est  la  mise  en  pratique  et 
l'application  traditionnelle.  Et  si  la  science  li- 
turgique a  une  telle  importance  par  ses  rap- 
ports avec  les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine 
des  mœurs,  quel  n'est  pas  son  attrait  au  point 
de  vue  artistique  et  littéraire?  EsL-il  beaucoup 
de  livres  qui  puissent  rivaliser  avec  le  Rituel 
ou  le  Pontifical  romain  en  grâce  et  en  ma- 
jesté, en  véritable  éloquence  et  en  vraie  poésie? 
Ainsi,  toutes  les  sciences  auxiliaires  de  la  théo- 
logie ont-elles  chacune  leur  haute  utilité,  en 
même  temps  qu'elles  empruntent  à  leur  objet 
un  intérêt  et  un  charme  incomparables. 

Voilà  pourquoi.  Messieurs,  j'aime  à  penser 
qu'au  lieu  d'être  effrayés  par  la  vaste  étendue 
de  ce  programme,  vous  mettrez  une  noble 
ardeur  à  le  remplir  jusqu'au  bout.  Aussi  bien 
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d'éminenls  professeurs  s'emploient-ils  avec  un 
zèle  infatigable  à  vous  rendre  cette  tâche  fa- 
cile. Sans  parler  des  maîtres  si  distingués  qui 
avaient  déjà  fait  leurs  preuves  dans  d'autres 
Facultés,   les   Ordres   de   saint   Dominique  et 
de  saint   Ignace  nous  ont  envoyé  deux  doc- 
teurs  dont  le   savoir   et  le  talent   hors  ligne 
ont  excité   nos  applaudissements  dès   la  pre- 
mière heure.  Sous  une  direction  si  intelligente 
et  si   sûre,  vous  ne  manquerez  pas  de  faire 
de  rapides  progrès,  vous,  Messieurs,   qui  de- 
vrez être,  dans  les  rangs  du  clergé,  les  pré- 
mices de  notre  jeune  école  de  théologie.  Au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  l'Église,  en  butte 
à  des  attaques  de  tout  genre,  a  besoin  de  doc- 
teurs  sachant  la  défendre    par  les   armes   de 
la  science   et  de  l'érudition.  Mais  je  l'avoue 
bien,  ma  satisfaction  ne  serait  pas  complète,  si 
cet  enseignement,  que  j'inaugure  aujourd'hui 
avec  tant  de  bonheur,  n'étendait  pas  son  in- 
fluence à  toutes  les  autres  Facultés.  L'absence 
de  notions  théologiques,  en  dehors  du  clergé 
et  d'un  petit  nombre  d'hommes  sérieux,   est 
assurément    l'une    des    principales   causes    de 
l'abaissement  des  esprits.  Si  l'étude  de  la  na- 
ture extérieure,  de  ses  phénomènes  et  de  ses 
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lois,  a  obtenu  des  résultats  que  nul  ne  songe 
à  contester,  les  deux  sciences  maîtresses,  celles 
qui  devraient  dominer  tout  le  reste,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  sont  descendues  parmi 
les  laïques  à  un  degré  d'infériorité  vraiment 
déplorable.  Que  nous  sommes  loin  du  temps 
oii  les  Racine,  les  La  Bruyère,  les  Domat,  les 
Pothier,  les  d'Aguesseau,  regardaient  la  science 
de  la  religion  comme  la  plus  nécessaire  de 
toutes!. On  ne  court  risque  de  rien  exagérer 
en  disant  que  la  culture  religieuse  des  lettrés 
les  plus  en  renom  de  nos  jours  ne  dépasse  pas 
les  premiers  éléments  du  catéchisme.  Et  pour- 
tant, l'histoire  est  là  pour  l'attester,  les  épo- 
ques les  plus  fécondes  pour  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  telles  que  le  quatrième,  le 
treizième  et  le  dix-septième  siècles,  ont  été 
de  grandes  époques  théologiques.  La  science 
sacrée  tenait  la  tête  des  connaissances  hu- 
maines avec  ses  larges  horizons  et  son  in- 
comparable certitude  :  elle  était  là,  comme 
une  règle  et  un  soutien,  prévenant  les  défail- 
lances de  la  raison,  illuminant  de  ses  clartés 
le  domaine  des  lois,  donnant  la  clef  de  l'his- 
toire avec  l'intelligence  du  plan  providentiel, 
indiquant  aux  sociétés  humaines  leurs  condi- 
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tions  normales  et  leurs  véritables  fins,  et  ra- 
menant à  l'unité  d'une  vaste  et  majestueuse 
synthèse  les  résultats  du  travail  des  siècles.  Au 
contact  de  cette  science  qui  élève  et  agrandit 
tout  ce  qu'elle  touche,  la  pensée  humaine  pre- 
nait un  nouvel  essor,  la  philosophie  reculait 
ses  limites,  l'éloquence  s'animait  d'un  souffle 
puissant,  l'art  s'épanouissait  en  merveilles.  Qui 
pourrait  nier  cette  influence  salutaire  de  la 
théolog-ie  sur  les  époques  dont  je  parle?  Et 
pourquoi  la  même  cause  ne  produirait-elle  pas 
les  mêmes  efl'ets  sur  nos  sociétés  modernes? 
Ah!  si  au  lieu  de  s'abaisser  au  terre  à  terre 
d'une  littérature  frivole,  et  qui  leur  paraît  à 
eux-mêmes  d'une  vulgarité  humiliante,  nos 
contemporains  s'habituaient  aux  grands  som- 
mets de  la  doctrine ,  quelle  force  et  quelle 
élévation  d'esprit  ne  retireraient-ils  pas  de  ces 
hauteurs  oii  la  foi  étale  devant  la  raison  les 
magnificences  de  l'ordre  surnaturel?  Est -il 
une  source  d'inspirations  plus  féconde ,  un 
plus  vaste  thème  pour  les  méditations  de  la 
science  que  cette  merveilleuse  économie  de 
la  Grâce  et  de  l'Incarnation,  cet  ensemble  har- 
monique de  lois  et  de  faits  divins  qui  dépassent 
infiniment  toutes  les  réalités  du  monde  exté- 
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rieur  et  sensible?  Oui,  Messieurs,  ranimons 
parmi  nous  le  flambeau  de  la  théologie,  afin 
qu'il  répande  ses  lumières  sur  le  reste  des  con- 
naissances humaines,  et  l'on  verra  s'élever  le 
niveau  des  intelligences  :  la  pensée  gagnera 
en  sérieux  et  en  profondeur;  et  comme  aux 
grandes  époques  du  passé,  nous  pourrons  as- 
sister de  nouveau  à  ce  spectacle  splendide  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  venant  se 
grouper  autour  de  leur  souveraine  pour  lui 
prêter  leur  appui,  et  recevoir  d'elle  la  vie 
puissante  dont  elle  est  restée  l'immortel  foyer. 
C'est  mon  vœu  le  plus  cher  et  ma  plus  douce 
espérance. 


LETTRE  PASTORALE 


A  LOCCASION 


DES    PRIÈRES   PUBLIQUES 


6    JANVIER    1880 
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Nos  TRÈS  CHERS  FrÈRES, 

Sous  peu  de  jours  une  nouvelle  session  légis- 
lative va  nous  ramener  au  pied  des  autels  oii 
nous  devrons  unir  nos  prières  à  celles  de  tous 
les  diocèses  de  France,  pour  appeler  le  se- 
cours de  Dieu  sur  les  travaux  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  des  Députés.  Vous  savez  combien 
les  résolutions  de  ces  deux  Assemblées  peuvent 
avoir  d'influence  sur  les  destinées  du  pays  : 
tous  nos  intérêts  relig^ieux,  moraux,  écono- 
miques, sont  plus  ou  moins  engagés  dans  ces 
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luttes  de  la  tribune;  et  suivant  qu'elles  vien- 
nent aboutir  à  des  lois  bonnes  ou  mauvaises, 
il  en  résulte  pour  la  nation  entière  un  état 
de  souffrance  ou  de  prospérité.  Autant  nous 
sommes  en  droit  de  nous  préoccuper  des  graves 
conséquences  que  peuvent  entraîner  de  tels 
actes,  autant  nous  avons  le  devoir  d'aider  par 
nos  prières  ceux  qui  portent  le  poids  d'une 
si  lourde  responsabilité.  C'est  pourquoi  nous 
chanterons  tous  ensemble  avec  un  grand  esprit 
de  foi  le  magnifique  Psaume  que  la  sainte 
Liturgie  a  coutume  de  placer  sur  nos  lèvres 
en  pareille  circonstance,  et  dont  une  courte 
paraphrase  suffira  pour  vous  indiquer  le  motif 
et  l'objet  de  nos  supplications. 

Levavi  oculos  meos  in  montes,  unde  'ceniet 
auxilîum  mihi  :  «  J'ai  levé  mes  yeux  vers  les 
montagnes,  d'oii  me  viendra  le  secours.  »  Ainsi 
priait  le  Psalmiste,  éloigné  de  la  montagne 
sainte  oîi  s'élevait  le  temple  de  Jérusalem,  et 
vers  laquelle  il  tournait  le  regard  de  son  âme, 
pour  implorer  la  protection  divine.  C'est  aussi 
le  cri  d'espérance  qu'ont  poussé  les  vrais  chré- 
tiens de  tous  les  temps,  à  l'heure  des  graves 
inquiétudes  et  des  grands  périls.  Moins  ils 
voyaient  d'appui  du  côté  de  la  terre,  plus  ils 
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redoublaient  de  confiance  dans  le  secours  du 
ciel  :  Auxilium  meum  a  Domino  qui  fecit  cœlum 
et  terram  :  «  Mon  secours  viendra  du  Seigneur 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  »  Telle  est  la 
devise  de  l'homme  de  foi;  et  c'est  le  plus  bel 
hommage  qu'il  lui  soit  donné  de  rendre  à  la 
toute- puissance  de  Dieu.  Ah!  ne  dites  jamais 
d'une  juste  cause,  qu'elle  est  désespérée,  faute 
d'avoir  des  bras  de  chair  pour  la  soutenir  :  s'il 
plaît  à  Dieu  de  la  prendre  en  main,  qu'est-ce 
que  les  hommes  pourront  contre  elle?  Qui  con- 
naît tous  les  ressorts  à  l'aide  desquels  l'arbitre 
suprême  de  nos  destinées  fait  mouvoir  à  son 
gré  les  individus  et  les  peuples?  A  l'instant 
même  oîi  les  habiles  se  croient  assurés  du  suc- 
cès, je  ne  sais  quoi  d'imprévu  vient  déranger 
leurs  calculs  et  réduire  à  néant  tous  leurs  plans 
d'avenir.  L'histoire  est  pleine  de  ces  surprises, 
011  les  esprits  superficiels  ne  voient  que  les  jeux 
du  hasard,  et  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler 
lescoups  d'état  de  la  Providence.  Tel  disparaît 
à  l'improviste  de  la  scène  du  monde,  qui  sem- 
blait tenir  tout  le  sort  d'un  État  suspendu  à  sa 
personne.  Tel  autre  trouve  en  soi,  à  l'heure 
marquée  pour  les  résolutions  viriles,  des  lu- 
mières et  une  énergie  qu'il  ne  se  connaissait 
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pas.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu,  après  des  ég-a- 
rements  passagers,  s'opérer  un  retour  salutaire 
vers  des  idées  meilleures,  et  ce  qui  paraissait 
impossible  la  veille,  devenir  la  nécessité  du 
lendemain?  Dieu  est  le  maître  des  événements, 
soit  qu'il  éprouve  ou  qu'il  récompense  notre 
fidélité;  et  lors  même  que  tout  secours  humain 
semblerait  faire  défaut,  pour  un  temps,  à  la 
cause  de  la  justice  et  de  la  vérité,  il  n'en  fau- 
drait pas  moins  répéter  avec  une  confiance 
égale  à  la  grandeur  même  de  l'épreuve  :  Axixi- 
lium  meum  a  Domino  qui  jccil  cœlum  et  terram  : 
«  Mon  secours  viendra  du  Seigneur  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre. 

Ce  secours,  nous  l'implorerons  pour  la  Fran- 
ce, Nos  Très  Chers  Frères,  afin  qu'elle  puisse 
marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  la  voie 
du  bien,  sous  la  garde  de  Dieu  qui  veille  aux 
destinées  de  la  patrie  :  Non  det  in  commotionem 
pedem  tuum,  neqiie  dormitet  qui  custodil  te.  Dieu 
protège  la  France  :  ce  cri  de  nos  pères,  qui 
a  retenti  à  travers  quinze  siècles  d'histoire, 
ne  monterait-il  plus  de  notre  cœur  à  nos  lè- 
vres, ou  bien  n'arriverait-il  plus  jusqu'au  ciel? 
A  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  pensée  entre 
jamais  dans  notre  esprit!  Aujourd'hui,  comme 
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à  d'autres  époques  non  moins  tourmentées,  il 
nous  est  permis  de  redire  d'un  peuple  dont 
la  mission  traditionnelle  offre  tant  d'analogie 
avec  celle  du  peuple  de  Dieu  :  Ecce  non  dor~ 
mitabit  neque  dormiet  qui  custodil  Israël  :  «  Il 
ne  s'assoupira  point,  il  ne  dormira  point,  celui 
qui  g-arde  Israël.  »  Sans  doute,  il  n'en  est  pas 
d'une  nation,  si  privilégiée  soit-elle,  comme 
de  l'Église,  dans  le  berceau  de  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  a  déposé  des  promesses  d'immortalité. 
Que  d'empires  fameux  ont  été  rayés  de  la  carte 
du  globe,  pour  n'avoir  pas  su  rester  fidèles 
à  la  mission  que  Dieu  leur  assignait!  Faut-il 
s'étonner  que  de  graves  esprits  s'alarment  pour 
notre  pays  de  le  voir  livré,  depuis  cent  ans,  à 
des  bouleversements  périodiques,  dont  chacun 
a  pour  résultat  certain  d'amener  une  nouvelle 
déperdition  de  forces,  et  qui  finiraient  à  la 
longue  par  l'épuisement  et  la  dissolution  du 
corps  social?  Mais,  sans  méconnaître  tout  ce 
qu'ont  d'inquiétant  ces  luttes  intestines  et  ces 
divisions  de  partis,  il  nous  est  impossible  de 
croire  que  la  main  de  Dieu  se  soit  retirée 
d'un  peuple  où  il  reste  encore  de  tels  éléments 
de  bien.  Si,  depuis  quelque  temps  surtout, 
le   mal   s'est  accru  dans  des  proportions  ef- 
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frayantes,  comment  ne  pas  espérer  d'autre  part, 
lorsqu'on  voit  ces  merveilles  de  charité  que  la 
France  sait  opérer  au  milieu  d'elle,  et  au-delà 
même  de  ses  frontières;  ces  phalanges  d'apô- 
tres qu'elle  envoie  dans  toutes  les  directions, 
pour  porter  au  loin  les  lumières  de  la  foi  et 
la  civilisation  chrétiennes;  ces  milliers  d'âmes, 
si  dévouées  et  si  pures,  qui,  à  travers  le  temps 
et  l'espace,  unissent  leurs  voix  à  celles  des 
saints  protecteurs  de  la  patrie,  afin  d'appeler 
sur  elle  les  miséricordes  divines;  ces  familles 
chrétiennes,  encore  si  nombreuses,  oii  se  sont 
conservées  avec  les  vrais  principes,  les  tradi- 
tions du  respect,  de  l'honneur  et  de  la  fidélité; 
ces  populations  laborieuses  de  nos  villes  et  de 
nos  campagnes ,  dont  les  sophistes  peuvent 
bien  réussir  par  moment  à  surprendre  la  bonne 
foi,  mais  qui,  au  fond,  et  malgré  toutes  les 
excitations  d'une  presse  licencieuse  et  impie, 
n'en  restent  pas  moins  attachées  à  la  religion 
et  à  l'Église.  C'est  de  cette  vraie  France,  de 
cette  France  fidèle,  de  cette  France  toujours 
égale  à  elle-même,  que  nous  pouvons  répéter 
avec  le  Psalmiste  :  «  Le  Seigneur  vous  garde; 
le  Seigneur  est  à  votre  main  droite  pour  vous 
couvrir  de  sa  protection  :  »   Dominus  custodit 
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te,  Dominus  protectio  tua  super  manum  dexleram 
tuam. 

Puisse  cette  protection  divine  s'étendre  aux 
biens  du  corps  comme  à  ceux  de  l'âme!  La 
prospérité  matérielle  d'un  pays  dépend  d'une 
série  de  causes  dont  plusieurs  échappent  à 
notre  pouvoir.  Dieu  seul  est  le  maître  des  élé- 
ments qu'il  gouverne  à  son  gré;  et  tout  en 
réglant  le  cours  de  la  nature  suivant  des  lois 
certaines,  son  infinie  sagesse  ordonne  et  dis- 
pose le  monde  sensible  en  vue  et  en  raison 
du  monde  moral.  C^est  pourquoi  le  Psalmiste 
ajoutait,  en  parlant  de  l'homme  que  Dieu  pro- 
tège :  Per  diem  sol  non  uret  te,  neque  luna  per 
noctem.  Image  aussi  simple  que  touchante  de  la 
sollicitude  divine  envers  ceux  qui  savent  la 
mériter!  Hélas!  Nos  Très  Chers  Frères,  nous 
n'avons  eu  que  trop  d'occasions,  depuis  quel- 
ques années,  de  confesser  notre  impuissance 
devant  les  calamités  de  toute  sorte  qui  sont 
veoues  fondre  sur  nous.  Vos  récoltes  presque 
anéanties;  des  contrées  entières  dépouillées  en 
quelques  jours  de  ce  qui  faisait  leur  richesse; 
des  fléaux  inconnus  jusqu'ici,  et  qui  menacent 
de  tarir  les  sources  les  plus  fécondes  de  la  for- 
tune nationale;  l'inclémence  des  saisons  venant 
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s'ajouter  à  de  si  grands  désastres  :  voilà, 
certes,  de  quoi  nous  faire  sentir  profondément 
le  besoin  que  nous  avons  du  secours  de  Dieu. 
Accidents  imprévus,  dira-t-on,  et  qui  provien- 
nent de  causes  physiques  :  sans  doute,  mais 
comment  n'être  pas  frappé  de  leur  coïncidence 
avec  le  désordre  moral  qui  augmente  chaque 
jour?  Ces  attaques  ouvertes  contre  tout  ce  qui 
est  saint  et  sacré,  ces  défis  audacieux  de 
l'athéisme  à  la  toute-puissance  divine,  ces 
blasphèmes  qui  font  frémir  les  âmes  honnêtes, 
tout  ce  débordemant  d'impiétés  n'est-il  pour 
rien  dans  les  maux  qui  nous  affligent?  Ce  serait 
nier  la  Providence  que  de  ne  pas  voir  dans  le 
cours  de  la  nature  elle-même  une  première  et 
redoutable  sanction  de  la  loi  divine.  Et  ce  ne 
sont  pas  les  maux  du  présent  qui,  seuls,  vous 
préoccupent.  Nos  Très  Chers  Frères  :  nous  le 
savons,  nous  qui  vivons  au  milieu  de  vous,  et 
qui  partageons  vos  craintes  et  vos  alarmes. 
Personne  ne  devrait  ignorer  qu'il  est  pour  vous 
des  questions  d'avenir  bien  autrement  impor- 
tantes que  celle  de  savoir  si  la  grammaire  et 
l'arithmétique  devront  êlre  enseignées  doréna- 
vant par  des  Français  portant  tel  habit  plutôt 
que  tel  autre.  Votre  commerce  si  peu  floris- 
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sant,  vos  industries  qui  ont  tant  de  peine  à 
lutter  contre  les  productions  étrangères,  votre 
agriculture  menacée  par  les  résultats  imprévus 
d'une  concurrence  ruineuse  :  que  de  besoins 
urgents  réclament  l'attention  des  pouvoirs  pu- 
blics, en  nous  faisant  à  nous-mêmes  un  devoir 
d'appeler  sur  eux  l'esprit  de  sagesse  et  d'intel- 
ligence, afin  que  ces  graves  problèmes,  étudiés 
avec  tout  le  soin  qu'ils  méritent,  reçoivent  une 
solution  conforme  à  vos  véritables  intérêts. 

Et  cependant,  quelque  place  que  doive  tenir 
dans  les  préoccupations  d'un  peuple  le  souci  de 
sa  prospérité  matérielle,  il  est  d'autres  intérêts 
d'un  ordre  plus  élevé  qui  l'amènent  aux  pieds 
des  autels,  le  jour  des  prières  publiques.  Do- 
minus  cmtodit  le  ab  omni  malo  :  «  Le  Seigneur 
vous  préserve  de  tout  mal,  s'écriait  le  Psal- 
miste,  après  avoir  supplié  Dieu  d'épargner  à 
son  peuple  les  souffrances  de  l'ordre  physique. 
Or,  quel  est  pour  une  nation  le  mal  véritable, 
celui  qui  le  trouble  davantage,  et  qui  l'atteint 
au  plus  profond  de  son  existence  et  de  sa  vie? 
La  violation  des  lois  fondamentales  sur  les- 
quelles repose  la  société.  Le  mal,  pour  la 
France,  ce  serait  dans  l'avenir,  la  religion 
effacée  de  nos  Codes  jusqu'à  son  dernier  ves' 
T.  VII.  20 
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tige,  bannie  de  l'éducation  où  elle  doit  tenir 
le  premier  rang-,  relég-uée  dans  un  coin  de 
l'âme,  sans  pouvoir  exercer  au  dehors  l'action 
qui  lui  est  propre.  Le  mal,  ce  serait  la  justice 
troublée  dans  son  cours,  ayant  perdu  les  garan- 
ties nécessaires  de  son  indépendance,  et  ré- 
duite désormais  à  rendre  des  services,  en  place 
d'arrêt.  Le  mal,  ce  serait  l'autorité  perdant  son 
prestige,  l'administration  livrée  non  pas  au 
plus  capable,  mais  au  plus  servile;  l'habileté 
tenant  lieu  de  vertu,  et  ne  se  souciant  même 
pas  d'en  garder  l'apparence.  Le  mal,  ce  serait 
l'arbitraire  substitué  à  la  règle,  la  délation 
érigée  en  système,  le  talent  devenu  un  objet  de 
défiance,  et  le  caractère  presqu'un  crime.  Le 
mal,  ce  serait  l'esprit  de  parti  absorbant  tous 
les  pouvoirs  et  confisquant  à  son  profit  toutes 
les  liberl;és,  sans  laisser  intacts  ni  un  droit,  ni 
une  institution.  Le  mal,  enfin,  ce  serait  la 
nation  entière  jetée  hors  de  ses  voies  par  des 
maximes  et  des  pratiques  qui  répugneraient  à 
ses  traditions  et  à  son  tempérament.  Que  Dieu 
préserve  la  France  d'un  tel  mal,  et  qu'il  garde 
son  âme  :  custodiat  animam  tuam  Dominmf 
Oui,  l'âme  de  la  France,  c'est-à-dire,  ce  qu'elle 
a  de  plus  vital  et  de  plus  intime,  sa  foi  reli- 
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gieuse,  son  caractère  moral,  son  cœur  d'apôtre, 
son  esprit  de  justice,  son  bon  sens  tradition- 
nel, sa  loyauté  et  sa  droiture,  tout  cet  héritage 
précieux  de  qualités  et  de  vertus  qui  ont  fait, 
pendant  quinze  siècles,  sa  grandeur  et  sa  force, 
sa  gloire  et  sa  prospérité. 

Telles  sont  les  prières  que  nous  ferons  mon- 
ter vers  le  ciel,  afin  d'appeler  le  secours  de 
Dieu  sur  les  travaux  des  deux  Assemblées  oii 
se  traitent  les  affaires  du  pays.  Daigne  le  Sei- 
gneur se  montrer  propice  à  nos  vœux,  en  ins- 
pirant, à  tous  ceux  qui  sont  investis  d'un  tel 
mandat,  les  résolutions  les  plus  favorables  au 
bien  de  la  religion  et  de  la  patrie!  Car  l'une  et 
l'autre  auront  leur  part  considérable  dans  les 
débats  qui  vont  s'ouvrir.  11  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre dire  que  la  religion  devrait  être  tenue  à 
l'écart  des  affaires  politiques  et  civiles.  Une 
telle  maxime  semble  plus  facile  à  énoncer  qu'à 
mettre  en  pratique.  Sinon  comment  expliquer 
qu'à  certains  jours  peu  éloignés  de  nous,  la 
religion  a  tenu  une  si  grande  place  dans  les 
discussions  du  Parlement,  que  l'on  se  serait 
cru  volontiers  en  pleine  faculté  de  théologie? 
C'est  que,  en  efïet,  il  n'y  a  pas  moyen  de  met- 
tre la  main  à  la  chose  publique,  sans  toucher 
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par  quelque  endroit  ii  ce  qui  est  «  le  tout  de 
l'homme  »,  suivant  l'expression  de  Bossuet.  Et 
d'autre  part,  est-il  possible  de  prétendre  sé- 
rieusement que  l'Église  doive  se  désintéresser 
d'une  série  de  projets  concernant  l'éducation 
de  la  jeunesse,  la  loi  du  dimanche,  l'aumô- 
nerie  militaire,  les  fabriques  paroissiales,  les 
congrégations  religieuses,  toutes  choses  qui  ont 
un  rapport  direct  avec  ses  droits  et  sa  mission? 
Faut-il  s'étonner  dès  lors  qu'à  l'approche  de 
cette  nouvelle  session  législative,  nous  redou- 
blions de  ferveur  dans  nos  prières,  afin  qu'il 
plaise  à  Dieu  d'incliner  les  cœurs  vers  la  jus- 
tice, d'en  bannir  tout  sentiment  hostile  à  la 
religion,  et  de  faire  prévaloir  dans  les  conseils 
de  la  nation  une  politique  sage,  équitable  et 
mesurée,  depuis  le  commencement  jusqu'à  ia 
fin  de  l'année  où  nous  venons  d'entrer  :  Domi- 
mis  cmtodiat  introitum  tuum  et  exilum  tuum,  ex 
hoc  nunc  et  mque  in  sœculum! 


ALLOCUTION 


I 


ÉLÈVES  DU  GRAND  SEMINAIRE 


PRONONCEE 


EN  LA  FETE  DE  SAINT-JEAN,  APOTRE 


Mes  chers  Enfants, 

En  vous  donnant  pour  patron  celui  d'entre 
les  apôtres  qui  a  pénétré  le  plus  avant  dans 
les  mystères  de  la  doctrine,  vos  supérieurs 
vous  ont  indiqué  par  là  même  en  quelle  haute 
estime  il  faut  tenir  la  science  de  la  religion, 
et  qaelle  grande  place  l'étude  de  la  théologie 
doit  occuper  dans  votre  vie. 

Sans  doute,  pendant  vos  années  de  sémi- 
naire, il  n'est  pas  à  craindre  que  vous  perdiez 
de  vue  l'importance  et  la  nécessité  de  ces  belles 
et  fortes  études.  En  dehors  de  la  prière  et  des 
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exercices  relig-ieax,  elles  sont  votre  principale 
occupation;  elles  forment,  pour  ainsi  dire,  la 
trame  de  vos  journées.  Tout  vous  y  ramène  : 
le  règ-lement  de  la  maison,  les  exemples  et  les 
préceptes  de  vos  maîtres,  la  préparation  aux 
examens  et  aux  saints  Ordres.  L'étude  de  la 
théologie  est  l'âme  et  la  vie  d'un  séminaire, 
qui,  sans  elle,  perdrait  son  caractère  et  sa 
raison  d'être.  Aussi  n'avons-nous  guère  à  re- 
douter qu'ici  du  moins  un  seul  d'entre  vous 
songe  à  négliger  la  science  maîtresse  qui  de- 
vra l'initier  aux  devoirs  et  aux  fonctions  du 
sacerdoce. 

Mais,  ce  qui  nous  préoccupe  davantage,  c'est 
le  soin  plus  ou  moins  grand  que  vous  y  ap- 
porterez au  sortir  du  noviciat  lévitique.  Car, 
vous  le  comprenez  sans  peine,  pendant  ces 
courtes  années  de  préparation  au  sacerdoce, 
l'on  ne  peut  vous  donner  que  la  clef  de  la 
théologie  :  à  peine  si  le  temps  suffit  pour  vous 
apprendre  l'essentiel,  ce  qui  est  strictement 
rigoureux  pour  l'exercice  d'un  si  grand  minis- 
tère. C'est  une  teinture  des  sciences  sacrées 
que  l'on  vous  communique  à  prix  d'efforis 
plutôt  que  ces  sciences  elles-mêmes.  A  vous 
d'achever  plus  tard  une  instruction  restée  in- 


DANS  LE  SAINT  MINISTÈRE  311 

complète,  d'approfondir  les  vérités  que  vous 
n'aurez  fait  qu'effleurer,  et  de  suppléer  par 
le  travail  de  la  vie  entière  à  Tinsuffisance  de 
notions  si  peu  étendues  et  si  élémentaires.  En 
d'autres  termes,  l'étude  de  la  théologie,  bien 
loin  de  se  terminer  au  séminaire,  doit  se  pro- 
longer au-delà  et  devenir  pour  le  prêtre  une 
fois  engagé  dans  le  ministère,  l'occupation  de 
tous  les  jours.  Or  il  faut  bien  l'avouer,  ce 
grand  devoir  n'est  pas  compris  et  pratiqué  par 
tous  comme  il  devrait  l'être.  C'est  une  plainte 
générale,  que  le  clergé  n'étudie  pas  assez. 
Faut-il  s'étonner  après  cela  que  son  action 
demeure  si  souvent  infructueuse  et  stérile?  Je 
voudrais  donc,  mes  chers  enfants,  vous  pré- 
munir contre  une  négligence  aussi  coupable 
que  funeste,  en  vous  montrant  que  l'étude  de 
la  théologie  est  pour  le  prêtre  une  condition 
de  succès,  un  moyen  de  persévérance  et  une 
source  de  consolations. 


L'étude  de  la  théologie  est  pour  le  ministère 
sacerdotal  une  condition  de  succès.  Dogme  et 
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morale,  Écriture  sainte  et  histoire  de  la  Reli- 
gion, Eloquence  sacrée  et  Droit  ecclésiastique, 
autant  de  matières  sur  lesquelles  portent  toutes 
les  fonctions  du  prêtre.  S'il  néglige  de  s'en 
pénétrer  par  une  application  constante  et  sou- 
tenue, son  activité  est  nulle,  ou  peu  s'en  faut. 
Tout  se  ressent  de  l'absence  d'étude  chez  un 
prêtre.  Vides  de  doctrine,  ses  prédications  se 
réduisent  à  des  banalités,  qui,  n'ayant  coûté 
aucun  effort,  ne  sauraient  avoir  aucune  valeur, 
et  dont  le  moindre  défaut,  c'est  d'être  insi- 
gnifiantes. Au  lieu  d'emprunter  à  une  con- 
naissance sérieuse  de  l'histoire  le  charme  qui 
s'attache  au  dogme  encadré  avec  un  certain 
art  dans  la  narration  des  faits,  ses  instructions 
catéchétiques  sont  dépourvues  de  tout  intérêt, 
et  n'inspirent  à  l'enfance  que  l'ennui  et  le 
dégoût  des  choses  saintes.  Au  tribunal  de  la 
pénitence,  il  troublQ  les  âmes  par  des  solu- 
tions qui,  faute  d'avoir  été  cherchées  à  la 
lumière  des  principes,  n'ont  rien  que  de  vague 
et  d'indécis,  quand  elles  ne  sont  pas  com- 
plètement erronées;  et  ces  incertitudes,  ces 
tâtonnements,  il  les  porte  jusqu'au  lit  des 
malades,  oîi  l'approche  de  la  dernière  heure 
exige  de  la  part  du  confesseur  tant  de  clair- 
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voyance  et  de  décision.  Je  ne  parle  pas  de 
l'administration  temporelle  de  la  paroisse,  oii, 
dans  ses  rapports  avec  l'autorité  civile ,  il 
vient  se  heurter  à  chaque  instant  contre  des 
difficultés  qui  le  déconcertent,  tantôt  sacrifiant 
ses  droits,  tantôt  les  exagérant  outre  mesure. 
Un  tel  prêtre,  eût-il  même  de  la  piété,  s'expose 
à  remplir  sa  carrière  de  fautes;  et  ces  fautes 
peuvent  devenir  des  ruines  pour  les  âmes. 
Qu'il  est  différent,  qu'il  est  autrement  fécond, 
le  ministère  de  celui  qui  répand  autour  de 
lui  les  trésors  de  science  et  de  sagesse  puisés 
dans  l'étude  de  la  théologie!  Nourri  de  la  sève 
des  Livres  saints,  son  enseignement  porte  des 
fruits.  La  doctrine  est  dans  ses  mains  un  ali- 
ment substantiel,  et  non  pas  une  de  ces  nour- 
ritures légères  dont  on  peut  dire  avec  plus 
de  raison  que  les  enfants  d'Israël  :  nauseal 
super  cibo  isto  levissimo  (1).  Lors  même  que  les 
fidèles  ne  sont  pas  en  état  d'apprécier  toutes 
les  qualités  de  ses  sermons,  ils  comprennent 
par  instinct,  avec  le  sens  du  juste  et  du  vrai 
si  naturel  à  la  foi  chrétienne,  qu'il  y  a  là 
quelque   chose   qui   commande   le   respect   et 

(I)  Nombres,  xxi,  5. 
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mérite  l'attention.  Aussi  sa  parole  est-elle 
goûtée;  ses  décisions  inspirent  la  confiance; 
ses  actes  ont  l'autorité  que  donne  une  répu- 
tation méritée  de  savoir  et  d'érudition.  Un  tel 
ministère  est  béni  de  Dieu  et  honoré  des 
hommes  :  en  lui  se  vérifient  ces  paroles  de 
la  sainte  Écriture  :  in  scienta  sua  juslificabit 
servus  mens  multos  :  «  C'est  par  sa  science 
que  mon  serviteur  justifiera  un  grand  nombre 
d'âmes  (1).  » 


II 


Si  l'étude  de  la  théologie  est  pour  le  saint 
ministère  une  condition  de  succès,  elle  est  pour 
la  vie  sacerdotale  un  moyen  de  persévérance. 
Non,  que  nul  ne  se  flatte  de  conserver  la 
ferveur  de  la  piété  ni  même  l'intégrité  de  la 
vertu,  si  le  travail  de  l'intelligence  ne  vient 
s'ajouter  aux  exercices  religieux,  pour  remplir 
la  journée  du  prêtre.  Lorsqu'on  ne  sait  plus  se 
renfermer  dans  son  cabinet,  pour  y  étudier  des 

(I)  Isaïe,  LUI,  H. 
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heures  entières,  seul  avec  son  crucifix  et  ses 
livres,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  le  besoin  de 
chercher  au  dehors  des  distractions  malsaines. 
Alors  le  sérieux  de  l'esprit  fait  place  au  goût 
des  choses  frivoles.  Les  matinées  qui  devaient 
être  consacrées  à  l'étude,  on  les  perd  en  con- 
versations inutiles,  en  visites  trop  fréquentes 
et  trop  prolongées.  Au  commerce  des  saints 
Pères  et  des  théologiens,  on  préfère  le  contact 
du  monde,  la  société  de  personnes  étrangères 
à  notre  condition.  Dans  une  existence  aussi 
dissipée,  parce  qu'elle  est  toute  répandue  à 
l'extérieur,  il  n'y  a  rien  de  grave  ni  de  réfléchi  : 
paroles  et  actions,  tout  porte  l'empreinte  de  la 
légèreté.  Arrive  l'occasion  périlleuse,  l'épreuve 
des  sens  et  de  l'imagination,  et  l'on  verra  ce 
que  devient  une  vertu  que  l'étude  ne  protège 
plus  contre  l'ennui  et  l'oisiveté.  Voilà  pourquoi 
le  Sage  disait  :  «  Celui  qui  aime  la  discipline, 
c'est-à-dire  la  règle  des  mœurs,  aime  aussi  la 
science  :  »  qui  diligit  disciplinam  diligit  scicn- 
tiam  (1).  Si  celte  parole  trouve  son  application 
quelque  part,  c'est  dans  la  vie  sacerdotale,  qui 
ne  saurait  être  une  vie  vertueuse  et  sainte,  à 

(1)  Proverbes,  xii,  1. 
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moins  de  rester  une  vie  de  travail  et  d'étude. 
La  plupart  des  chutes  qui  contristent  l'Église 
prennent  leur  origine  dans  l'oisiveté,  dans  l'ab- 
sence de  toute  application  à  ces  grandes  et 
belles  sciences,  oii  le  prêtre  trouvera  toujours 
l'un  des  plus  sûrs  préservatifs  contre  le  relâ- 
chement, de  même  qu'elles  sont  pour  lui  une 
source  abondante  de  joies  et  de  consolations. 


m 


Cicéron  disait,  à  propos  des  belles-lettres 
ces  paroles  que  nous  répétons  si  souvent  aux 
jeunes  gens  de  nos  collèges  et  de  nos  Facultés  : 
adolescentiam  alunt  senectutem  obleclant,  se- 
cundas  res  ornant,  adversis  profugium  ac  solatium 
prsebent,  délectant  domi,  non  impediunt  forls, 
pernoctant  nobiscum,  peregrinantur,  r'usticantur. 
Si  l'orateur  romain  trouvait  tant  de  jouissances 
dans  la  culture  des  lettres  profanes,  que  dire 
de  l'étude  des  sciences  sacrées  qui  laissent  loin 
derrière  elles,  en  grandeur  et  en  beauté,  tout 
ce  que  le  génie  de  l'homme  a  su  imaginer  de 
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plus  merveilleux  et  de  plus  splendide?  N'y 
a-t-il  pas  là  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  du 
prêtre  un  charme  et  un  attrait  incomparables? 
Ces  trésors  infinis  de  science  et  de  sagesse  que 
renferment  les  divines  Écritures;  ce  drame  de 
l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  ecclésiastique, 
d'un  intérêt  si  vif  et  si  varié  pour  qui  l'em- 
brasse dans  son  ensemble  et  le  suit  dans  ses 
détails;  ces  écrits  des  saints  Pères,  ces  traités 
des  théologiens,  ces  chefs-d'œuvre  des  orateurs 
sacrés,  oii  la  théologie  et  la  philosophie,  l'élo- 
quence et  la  poésie  elle-même  se  rencontrent 
et  s'unissent  pour  procurer  à  la  raison  et  à 
l'imagination  les  jouissances  les  plus  hautes  et 
les  plus  pures  :  quel  sujet  d'étude  mieux  fait 
pour  répandre  sur  l'existence  d'un  prêtre  la 
lumière,  la  joie  et  le  bonheur?  Le  ministère 
ecclésiastique  est  parfois  aride;  il  a  ses  amer- 
tumes et  ses  déceptions;  il  nous  met  en  contact 
avec  des  natures  peu  délicates,  grossières 
même,  dont  le  commerce  n'offre  pas  à  l'esprit 
des  satisfactions  bien  vives.  Nous  avons  besoin 
de  nous  retremper  dans  l'étude,  ne  serait-ce 
que  pour  échapper  à  la  sécheresse  et  à  l'ennui. 
Les  livres  ont  été  de  tout  temps  la  société  la 
plus  agréable  et  la  plus  utile;  et  quand  le  prêtre, 
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lassé  de  converser  avec  les  hommes,  rentre 
dans  sa  solitude,  et  qu'il  y  retrouve  son  auteur 
favori,  son  théologien  de  prédilection,  celui 
des  Pères  de  l'Eglise  vers  lequel  l'attirent 
davantage  le  mérite  de  la  doctrine  et  les  qua- 
lités du  style,  il  sent  bien  qu'après  les  heures 
consacrées  à  la  prière,  les  heures  d'étude  sont 
les  meilleures  de  la  journée. 

Pénétrez-vous  donc,  mes  chers  enfants,  de 
l'importance  et  de  la  nécessité  des  études  théo- 
logiques, tant  pour  le  succès  de  votre  ministère 
que  pour  l'intégrité  de  vos  mœurs  et  pour  le 
bonheur  de  votre  vie.  Prenez  dès  maintenant 
l'une  de  ces  résolutions  fermes  et  efficaces  qui 
décident  de  l'avenir.  Tenez  pour  incomplète 
toute  journée  de  votre  vie  oh.  l'étude  de  la 
théologie  n'aura  pas  occupé  une  certaine  place. 
Ici,  je  le  répète,  pendant  vos  années  de  sémi- 
naire, il  n'y  a  pas  d'inquiétude  à  concevoir  sur 
votre  application  aux  sciences  sacrées;  mais  les 
préoccupations  de  votre  Evèque  vous  devancent 
dans  la  suite  de  votre  carrière.  C'est  alors  que 
vous  devrez  redoubler  de  soin  dans  la  prépara- 
tion de  vos  examens,  dans  votre  participation 
aux  conférences  ecclésiastiques,  dans  tous  les 
travaux  qui  ont  pour  objet  la  science  de  la  reli- 
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gion.  Gravez  dans  votre  cœur  les  paroles  que  je 
vous  ai  adressées  en  ce  jour;  et  n'oubliez 
jamais  que  c'est  là,  de  toutes  mes  recomman- 
dations, la  plus  vive  et  la  plus  pressante. 
L'apôtre  saint  Jean,  votre  glorieux  patron,  le 
disait  :  Qui  permanet  in  doctrina,  hic  et  Patrem 
et  Fillum  habet  (1)  :  «  Celui  qui  persévère  dans 
la  doctrine,  est  uni  au  Père  et  au  Fils  ;  »  et 
cette  union,  qui  fait  son  mérite  sur  la  terre, 
sera  le  principe  de  son  bonheur  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il  ! 

(2)  Ep.,  II,  9. 


DISCOURS 


LA  QUESTION  OUVRIÈRE 


PRONONCE 


en  l'église  de  Sainte-Madeleine,  à  Paris. 

LE  1"  FÉVRIER  1880 


Fidelis  sermo  est;  et  de  his  volo  te 
conftrmare,  ut  curent  bonis  operibus 
prœesse  qui  credunt  Deo  :  hœc  sunt 
bona  et  utilia  hominibus. 

((  C'est  nne  vérité  certaine,  et  dans 
laquelle  je  désire  que  vous  affermissiez 
ceux  qui  croient  en  Dieu,  afin  qu'ils 
aient  soin  de  se  mettre  à  la  tête  des 
bonnes  œuvres  :  ce  sont  là  des  choses 
vraiment  bonnes  et  utiles  aux  hommes.  » 

(Kp.  a  Tite,  m,  8.) 

Mes  Frères, 

Il  y  a  quelques  mois,  une  assemblée  d'élite 
se  tenait  dans  ma  ville  épiscopale.  Ce  n'était  ni 
la  science  ni  la  politique  qui  réunissaient  ces 
hommes  venus  de  divers  points  de  la  France  et 
même  de  l'étranger.  Rien  de  ce  qui  agite  l'opi- 
nion, à  l'heure  présente,  ne  se  mêlait  à  leurs 

T.  VII.  21 
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délibérations.  Et  cependant,  eux  aussi,  ils  trai- 
taient l'une  des  questions  les  plus  graves  qui 
soient  venues  se  poser  devant  le  monde  mo- 
derne. Mais  ils  la  traitaient  sous  le  regard  de 
Dieu  et  comme  des  frères  n'ayant  qu'un  corps 
et  qu'une  âme,  Prêtres,  chefs  d'industrie,  éco- 
nomistes, directeurs  d'ateliers,  représentants 
de  nos  grandes  familles  françaises,  ils  étaient 
là,  dans  une  étroite  communauté  de  vues,  re- 
cherchant les  moyens  d'améliorer  la  situation 
religieuse,  morale  et  matérielle  de  la  classe 
ouvrière.  Depuis  les  institutions  qui  protèg-ent 
la  jeunesse  de  l'apprenti,  jusqu'à  celles  oii  le 
travailleur  trouve  un  abri  pour  ses  vieux  jours, 
ils  passaient  tout  en  revue,  ils  étudiaient  tout, 
aux  lumières  de  la  foi  et  de  la  raison  chré- 
tiennes, se  rappelant  les  paroles  de  l'apôtre 
que  j'ai  prises  pour  texte  :  «  C'est  une  vérité 
certaine,  et  dans  laquelle  je  désire  que  vous 
affermissiez  les  fidèles,  afin  qu'ils  aient  soin 
de  se  mettre  à  la  tête  des  bonnes  œuvres  :  ce 
sont  là  des  choses  vraiment  bonnes  et  utiles 
aux  hommes  :  hœc  sunt  bona  et  ulilia  liomi- 
nibus.  » 

Voilà  près  d'un  quart  de  siècle  que  ce  tou- 
chant spectacle  se  reproduit  chaque  année  sur 
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un  point  de  la  France;  et  toutes  les  villes  où  il 
s'est  renouvelé  tour  à  tour  en  ont  gardé  un 
profond  souvenir.  Mais  dans  l'intervalle  de  ces 
assises  périodiques  de  la  fraternité  chrétienne, 
il  fallait  qu'une  institution  permanente  pût 
former  un  faisceau  unique  de  tant  d'oeuvres 
diverses,  en  devenant  pour  toutes  un  lien 
d'union.  Et  comme  cette  capitale  est  un  centre 
d'activité  à  nul  autre  pareil,  c'est  au  milieu 
d'elle  que  devait  siéger  un  comité  destiné  à 
porter  au  loin  le  conseil  et  l'encouragement  : 
comité  d'initiative,  et  pouvant,  selon  les  cir- 
constances, donner  le  branle  à  tout  le  reste. 
Le  bureau  central  remplit  cet  office  à  l'égard 
des  associations  ouvrières  disséminées  par  toute 
la  France.  Or,  une  mission  si  étendue  ne  se 
conçoit  pas  sans  quelques  ressources.  Voilà 
pourquoi  je  suis  venu  dans  cette  église,  à 
laquelle  me  rattachent  de  si  précieux  souvenirs, 
faire  appel  à  votre  générosité  en  faveur  d'une 
institution  qui,  par  l'importance  de  son  objet, 
mérite  vos  plus  vives  sympathies. 

Assurément,  Mes  Frères,  il  y  a  bien  des 
questions  qui  vous  préoccupent  en  ce  moment, 
et  des  besoins  auxquels  vous  êtes  obligés  de 
satisfaire.  Sans  parler  de  l'hiver  rigoureux  que 
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nous  traversons,  et  qui  entraîne  après  lui  tant 
de  souffrances  et  de  misères,  la  situation  g"éné- 
rale  du  pays,  en  ajoutant  à  vos  causes  d'in- 
quiétudes, vous  crée  des  charges  qui  vont 
s'augmentant  de  jour  en  jour.  Vos  écoles  chré- 
tiennes, vous  ne  parvenez  à  les  maintenir  qu'à 
force  de  sacrifices;  vos  collèges,  on  prétend  ne 
les  laisser  ouverts  à  vos  enfants  qu'en  les  fer- 
mant aux  maîtres  de  votre  choix;  vos  hospices 
et  vos  établissements  de  charité,  plusieurs 
voudraient  en  bannir  la  religieuse  et  le  prêtre; 
et  il  n'est  pas  jusqu'à  vos  églises  mêmes  où  ils 
ne  cherchent  à  pénétrer  sous  prétexte  d'en 
contrôler  les  ressources.  Vous  assistez,  le  cœur 
navré,  à  ces  entreprises  désastreuses  qui,  si  les 
pouvoirs  publics  n'y  mettaient  obstacle,  at- 
teindraient tous  les  âges  et  toutes  les  condi- 
tions :  l'enfant  dans  la  salle  d'asile,  la  jeune 
fille  au  pensionnat,  l'adolescent  sur  les  bancs 
du  collège,  le  vieillard  au  bord  de  la  tombe,  le 
malade  sur  son  lit  de  souffrances,  le  soldat 
dans  l'armée,  le  professeur  dans  sa  chaire,  le 
magistrat  sur  son  siège.  Personne  ne  serait 
épargné  dans  un  travail  qui  a  pour  but  de 
déchristianiser  la  société  de  haut  en  bas  et  par 
tous  les  moyens.  Eh  bien,  si  graves  que  soient 
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ces  questions,  elles  ne  doivent  pas  nous  en 
faire  oublier  une  autre  qui,  elle  aussi,  a  sa 
g"rande  importance,  si  tant  est  qu'elle  ne  se 
confonde  pas  avec  les  précédentes  :  question 
aussi  grosse  d'inquiétudes  pour  le  présent  que 
de  menaces  pour  l'avenir;  question  que  l'on  ne 
résout  pas  en  la  niant,  parce  qu'elle  s'impose 
de  soi  à  qui  a  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles 
pour  entendre;  question  d'autant  plus  redou- 
table qu'elle  agite  les  masses,  soit  pour  y  en- 
tretenir un  sourd  mécontentement,  soit  pour 
y  faire  éclater  par  intervalles  de  terribles 
orages;  question,  enfin,  qui  tôt  ou  tard,  si  l'on 
n'y  prend  garde  deviendra  la  grande  question 
du  temps  :  je  veux  dire  la  question  ouvrière. 
Comment  la  question  ouvrière  a-t-elle  surgi? 
Qu'est-ce  qui  en  fait  la  gravité?  En  quoi  la  reli- 
gion peut-elle  contribuer  à  la  résoudre?  C'est 
ce  que  j'ai  dessein  de  montrer  dans  ce  discours. 


I 


C'était  chose  admirable.  Mes  Frères,  au  point 
de  vue  religieux  et  moral,  que  l'organisation  du 
travail  dans  les  siècles  chrétiens  du  moyen  âge. 
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Après  avoir  proclamé  les  principes  qui  devaient 
amener  graduellement  l'esclavage  au  servage, 
et  le  servage  à  l'affranchissement  complet  du 
travailleur,  l'Église  avait  fini  par  faire  triom- 
pher dans  la  classe  ouvrière  comme  ailleurs  la 
grande  loi,  la  loi  si  éminemment  féconde  de 
l'association.  Sous  l'influence  des  idées  de  rap- 
prochement et  de  fraternité  qu'elle  répandait 
dans  le  monde,  il  s'était  opéré,  pour  chaque 
métier,  pour  chaque  profession,  un  groupe- 
ment des  forces  et  des  volontés  individuelles 
autour  d'un  seul  et  même  centre  d'action.  L'on 
avait  senti  que,  pour  être  fort,  il  fallait  s'unir, 
et  que  dans  cette  union  morale  des  travailleurs 
d'un  même  ordre,  il  y  avait  une  garantie  et  une 
protection  pour  tous  :  Vincit  concordia  fratrum. 
Sans  absorber  l'individu  dans  le  corps  social  et 
tout  en  lui  laissant  la  liberté  de  se  mouvoir  et 
d'agir  à  son  gré,  le  travail  devenait  plus  ou 
moins  une  chose  commune  à  laquelle  chacun 
apportait  son  énergie  propre,  en  même  temps 
qu'il  y  trouvait  sa  fortune  et  son  honneur.  Des 
hommes  aussi  étroitement  unis  par  les  liens 
professionnels  ne  pouvaient  qu'être  solidaires 
les  uns  des  autres,  soit  que  leur  intérêt  fût  en 
jeu  ou  leur  réputation.   Dans  un  tel   état  de 
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choses,  il  y  avait  place  pour  les  faibles  à  côté 
des  forts;  et  la  richesse  ou  l'intellig-ence,  au 
lieu  d'être  une  cause  de  ruine  pour  personne, 
tournait  au  profit  de  tout  le  monde.  Bref,  le 
même  métier  était  dans  une  même  ville,  pour 
ceux  qui  l'exerçaient,  un  signe  de  ralliement  et 
le  principe  d'une  association  oui  tous  se  ren- 
contraient, se  respectaient  et  s'aimaient.  Tel  a 
été,  six  siècles  durant,  l'aspect  de  cette  grande 
et  belle  institution  qui  s'est  appelée,  dans  l'his- 
toire de  l'économie  chrétienne,  la  corporation 
ouvrière. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  mon  sujet,  pas  plus 
que  dans  les  habitudes  de  cette  chaire,  de  vous 
montrer  ce  que  la  corporation  ouvrière  a  pu 
produire,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'indus- 
trie. Certes,  une  organisation  du  travail  d'oii 
sont  sorties  nos  merveilleuses  cathédrales  avec 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  qui 
ne  nous  ont  plus  guère  laissé  que  le  mérite  de 
l'imitation,  une  telle  organisation,  dis-je,  a  fait 
suffisamment  ses  preuves  pour  toute  la  suite 
des  siècles.  Mais  ce  que  l'enseignement  chré- 
tien a  le  droit  d'en  retenir  pour  l'instruction 
des  classes  ouvrières,  c'est  le  résultat  moral  de 
ces  associations  oii  l'unité  du  travail  engendrait 
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l'union  des  cœurs.  Et  d'abord,  il  y  avait  là  une 
hiérarchie  puissante  qui,  de  l'apprenti  au  com- 
pagnon et  du  compagnon  au  maître,  imposait 
une  même  règle  à  tous  les  membres  de  la  cor- 
poration, en  les  rangeant  sous  l'empire  d'une 
discipline  sévère.  Le  patronage  ou  la  maîtrise 
créait  une  vraie  paternité  sociale,  s'exerçant 
avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'un  talent 
sérieusement  éprouvé  était  une  condition  né- 
cessaire pour  la  rendre  légitime.  Rien  n'échap- 
pait à  cette  censure  morale,  librement  acceptée, 
et  qui,  dans  l'intérêt  de  tous,  s'étendait  à  la 
conduite  de  chacun,  écartant  les  incapables  et 
les  indignes,  pour  conserver,  au  corps  entier, 
avec  l'intégrité  du  renom,  l'estime  et  la  con- 
fiance publiques.  Des  statuts  placés  sous  la 
protection  des  lois  et  garantis  par  la  sainteté 
du  serment;  un  soin  jaloux  à  défendre  les  droits 
et  à  maintenir  intactes  les  traditions  du  métier; 
une  surveillance  constante,  à  l'effet  de  sauve- 
garder «  la  loyauté  de  l'ouvrage,  »  selon  le 
beau  mot  du  temps;  des  ressources  assurées 
pour  la  vieillesse,  la  maladie  et  la  pauvreté  : 
voilà  ce  qui  faisait  de  chaque  corporation 
ouvrière  une  famille  oii  petits  et  grands  trou- 
vaient un  appui.  Qui  pourrait  contester  l'avan- 
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tage  moral  de  pareilles  institutions?  Suivez-les 
dans  tout  le  cours  de  leur  long-ae  histoire  : 
vous  n'y  trouverez  ni  grèves,  ni  soulèvements, 
ni  collisions  sanglantes  entre  les  travailleurs 
d'un  même  ordre.  Le  sentiment  de  la  confra- 
ternité avait  acquis  une  telle  force  que  ni  la 
haine  ni  l'envie  ne  parvenaient  à  le  détruire. 
Et  d'oii  venait  à  la  corporation  ouvrière,  telle 
que  l'économie  chrétienne  avait  réussi  à  l'éta- 
blir et  à  l'organiser,  cette  force  morale  dont 
témoigne  toute  son  histoire?  De  la  religion,  qui 
en  était  l'âme  et  la  vie.  Voyez-vous,  Mes 
Frères,  ces  longues  files  de  travailleurs  qui 
suivent  les  rues  de  l'ancien  Paris,  se  rendant  à 
Notre-Dame,  à  Saint-Gervais,  à  Saint- Pierre 
des  Arcis,  à  Saint-Jacques  le  Majeur,  à  Saint- 
Côme  et  Saint-Damien,  aux  diiférentes  églises 
devenues  les  sièges  de  leurs  confréries?  Sur  la 
bannière  qui  flotte  à  leur  tôte  brille  l'image 
d'un  saint,  l'honneur  et  le  modèle  de  leur  cor- 
poration. Cet  enfant  du  peuple,  ouvrier  comme 
eux,  ayant  autrefois  manié  le  môme  outil,  et 
maintenant  glorifié  sur  la  terre  par  l'Eglise 
universelle,  après  avoir  été  couronné  dans  le 
ciel  par  la  main  de  Dieu  môme,  ils  vont  l'ho- 
norer d'un  culte  spécial  dans  la  chapelle  qui 
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lui  est  dédiée,  invoquer  son  patronage  et  s'édi- 
fier tous  ensemble  au  récit  de  ses  vertus.  De- 
vant de  tels  souvenirs,  ils  sentiront  se  resserrer 
leurs  liens  professionnels  en  môme  temps  que 
leur  attachement  à  la  foi.  Les  grandes  leçons 
qu'ils  emporteront  du  temple,  les  suivront  à 
l'atelier  ou  à  l'usine  comme  une  lumière  et  une 
force.  La  prière  du  dimanche  sanctifiera  le  tra- 
vail de  la  semaine;  et  des  fêtes  solennelles, 
échelonnées  de  distance  en  distance,  ramène- 
ront chaque  année  leurs  joies  chrétiennes  et 
leurs  pieuses  réunions.  De  même  que  l'âme 
vivifie,  le  corps,  ainsi  la  confrérie  religieuse 
donnera-t-elle  à  la  corporation  industrielle  sa 
forme,  son  esprit,  sa  vie  supérieure,  son  prin- 
cipe de  durée;  et  de  ces  deux  institutions,  se 
complétant  et  se  fortifiant  l'une  par  l'autre, 
sortira  l'une  des  œuvres  sociales  les  plus  fé- 
condes pour  l'Église  et  pour  la  France. 

Je  dis,  Mes  Frères,  pour  l'Église  et  pour  la 
France,  car  le  pafriotisme  et  la  foi  religieuse 
animaient  d'une  égale  ardeur  les  corporations 
ouvrières.  Au  lieu  d'être  pour  la  capitale  une 
menace  ou  un  danger,  ces  vastes  associations 
du  travail  veillaient  à  sa  sécurité,  et  quand 
elles   venaient,   à   l'appel  de  leurs   chefs,    se 
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rang^er  sous  leurs  soixante  bannières  ornées 
d'une  croix  blanche,  la  cité  pouvait  se  croire  à 
l'abri  de  tout  désordre  et  de  toute  agression. 
Nulle  part,  ailleurs,  que  dans  les  corps  de 
métiers,  la  religion  catholique  ne  trouvait 
d'appui  plus  ferme  ni  plus  sûr.  Lorsqu'au  sei- 
zième siècle  l'hérésie  menaça  d'envahir  ce  beau 
royaume,  et  qu'une  partie  de  la  noblesse  elle- 
même  trahit  la  cause  de  l'Église,  c'est  dans  le 
peuple,  parmi  les  corporations  ouvrières,  au 
milieu  de  ces  groupes  d'artisans  si  pleins  d'acti- 
vité et  de  vie,  que  la  résistance  s'éleva  jusqu'à 
l'héroïsme.  Ni  les  souffrances  de  la  guerre,  ni 
les  horreurs  d'un  long"  siège,  votre  ville  en  a 
été  le  témoin,  ne  purent  venir  à  bout  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Aucune  autre  classe  de 
la  société  n'entra  plus  résolument  dans  le  grand 
mouvement  national  de  la  Ligue,  qui  a  tant 
fait  pour  sauver  la  France  du  protestantisme. 
Cet  attachement  profond  des  corps  de  métiers 
à  l'Église  était  resté  sur  tous  les  points  du 
pays,  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'un 
des  traits  les  plus  remarquables  de  notre  his- 
toire. Quand  les  hommes  de  la  Terreur  vou- 
lurent imposer  à  Lyon  le  joug  de  l'impiété,  ce 
fut    la  grande  corporation   ouvrière   de   cette 
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ville,  qui,  dans  une  lutte  à  jamais  célèbre,  se 
leva  tout  entière  pour  défendre  la  religion  au 
prix  de  son  sang-.  Tant  la  foi  catholique  avait 
pénétré  au  cœur  de  l'artisan;  tant  était  puis- 
sante cette  organisation  du  travail  que  le  génie 
français  avait  su  créer  à  son  image,  sous  l'ins- 
piration de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes! 
Est-ce  à  dire  qu'elle  fût  parfaite  de  tout 
point?  Non,  certes.  Mes  Frères.  Là  aussi  il 
s'était  glissé  des  abus  qui  appelaient  une  ré- 
forme. Là  aussi,  dans  ces  vieilles  institutions 
devenues  trop  étroites,  il  s'agissait  d'introduire 
plus  d'air,  plus  de  mouvement  et  de  vraie 
liberté.  Mais  ce  qu'il  fallait  éviter  avant  tout, 
c'était  de  détruire  sans  rien  mettre  à  la  place. 
On  ne  coupe  pas  un  arbre  encore  vigoureux 
pour  le  débarrasser  d'une  branche  morte.  On 
ne  renverse  pas  une  maison,  à  cause  de  quel- 
ques mauvaises  herbes  qui  croissent  le  long 
des  murs.  On  ne  démolit  pas  une  cathédrale 
parce  qu'avec  le  temps  il  s'est  amassé  sous  ses 
voûtes  de  la  poussière  et  des  toiles  d'araignée. 
C'est  le  bon  sens  qui  dit  cela,  et  le  bon  sens 
est  le  maître  de  la  vie  humaine,  pour  les  peu- 
ples comme  pour  les  individus.  Mais  les  révo- 
lutionnaires du  siècle  dernier  ne  comprenaient 
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pas  ce  langage  :  détruire,  détruire  encore,  dé- 
truire toujours,  c'était  leur  devise.  Sur  ce 
point,  comme  en  toutes  choses,  ils  n'avaient 
qu'une  idée,  qu'une  passion  :  ne  rien  laisser 
debout  de  ce  qui  existait  jusqu'alors.  Cette 
organisation  du  travail  qui  était  l'œuvre  du 
temps,  de  l'expérience  et  de  la  raison;  qui  avait 
valu  au  pays  de  longs  siècles  de  paix  et  de 
prospérité:  qui  avait  réussi  à  maintenir  la  con- 
corde entre  les  travailleurs  d'un  même  ordre; 
qui  avait  tant  contribué  au  bon  renom  et  à  la 
gloire  de  l'industrie  française  ;  cette  organisa- 
tion, dis-je,  qu'il  eût  fallu  rajeunir,  améliorer, 
mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'épo- 
que, les  novateurs  la  brisèrent  en  un  jour 
d'aveugle  fureur,  sans  se  préoccuper  des  consé- 
quences. Ce  jour-là  naissait  une  question  in- 
connue auparavant,  et  qui  allait  remplir  le 
dix-neuvième  siècle  d'agitations  et  d'alarmes  : 
la  question  ouvrière. 


II 


Qu'est-ce  qui  faisait  la  gravité  de  la  question 
soulevée  par  les  novateurs  avec  tant  d'impru- 
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dence,  à  la  suite  d'une  révolution  brusque  et 
violente,  qui  détruisait  de  fond  en  comble 
toutes  les  institutions  du  passé?  Ce  qui  en 
faisait  la  gravité,  c'est  que  la  classe  ouvrière, 
ayant  perdu  désormais  toute  force  de  cohésion, 
allait  se  trouver  réduite  à  l'état  de  poussière, 
sans  forme  et  sans  lien.  Sous  une  apparence  de 
liberté,  c'est  l'isolement  qu'on  lui  apportait,  et 
avec  l'isolement,  la  faiblesse.  L'individu  seul 
restait  en  face  de  lui-même,  n'ayant  plus  au- 
cune des  ressources  matérielles  ou  morales 
qu'il  tirait  auparavant  d'un  corps  sagement 
organisé.  Dès  lors,  plus  une  ombre  de  hiérar- 
chie, plus  de  paternité  sociale;  plus  de  charge 
d'âmes;  plus  de  fraternité  professionnelle;  plus 
de  règles  communes;  plus  de  solidarité  d'in- 
térêt, d'honneur,  de  réputation;  plus  de  rap- 
prochement entre  les  maîtres,  les  ouvriers  et 
les  apprentis;  plus  de  garanties  pour  les  faibles 
contre  les  forts;  plus  de  protection  des  grands 
à  l'égard  des  petits.  Une  lutte  pour  la  vie,  oii 
chacun,  réduit  à  ses  seules  forces,  cherche  à 
l'emporter  sur  les  autres,  au  risque  d'amener 
leur  ruine;  une  mêlée  oii  l'on  se  coudoie,  oii 
l'on  s'écrase,  oii  l'on  se  foule  aux  pieds;  c'est- 
à-dire,   en   résumé,   l'oppression   en  haut,  la 
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servitude  en  bas,  l'antagonisme  partout  et 
l'union  nulle  part  :  tel  est  l'avenir  que  le  nouvel 
état  de  choses  venait  de  créer  pour  la  classe 
ouvrière. 

Mais,  Mes  Frères,  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  d'aller  contre  la  nature  des  choses. 
L'isolement  est  si  peu  dans  sa  destinée  provi- 
dentielle, qu'à  défaut  d'associations  régulières 
et  utiles,  il  s'en  forme  de  dangereuses  et 
d'anormales.  L'on  avait  cru  pouvoir  dissoudre, 
sans  y  rien  substituer,  ces  corporations  ou- 
vrières, ces  groupes  sociaux  si  bien  organisés, 
oii  petits  et  grands,  faibles  et  forts,  pauvres  et 
riches  étaient  unis  entre  eux  par  les  mômes 
liens  professionnels,  dans  une  vaste  hiérarchie 
de  services  et  de  fonctions.  Et  voilà  qu'en  place 
de  cette  organisation  hiérarchique,  légale,  à 
ciel  ouvert,  sans  danger  pour  personne,  notre 
siècle  a  vu  se  former  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  des  coalitions,  des  sociétés  secrètes,  des 
ligues  ténébreuses,  des  associations  poussées 
par  des  forces  occultes,  obéissant  à  je  ne  sais 
quel  mot  d'ordre  mystérieux,  impersonnel, 
insaisissable,  et  pourtant  susceptible,  à  un 
moment  donné,  de  soulever  des  multitudes 
impatientes  de  tout  frein.  Est-ce  que  j'exagère 
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en  rien,  Mes  Frères?  L'histoire  contemporaine 
ne  témoigne-t-elle  pas  de  ce  que  j'avance?  Ces 
ligues  souterraines,  qui  ont  pris  la  place  de  nos 
anciennes  corporations  ouvrières  et  qui  d'une 
nation  à  l'autre  comptent  des  affiliés  dans  le 
monde  entier,  ne  sont-elles  pas  devenues  l'un 
des  grands  dangers  de  notre  époque?  Ces 
masses  confuses,  désordonnées,  et  ne  recevant 
plus  la  direction  de  leurs  chefs  naturels,  ne 
sont-elles  pas  à  la  merci  de  qui  flatte  leur 
esprit  d'indépendance  ou  leurs  passions?  Et 
dans  chacun  de  nos  bouleversements  pério- 
diques, n'avons-nous  pas  ressenti  les  terribles 
effets  de  ces  sourdes  agitations,  comme  l'on 
devine  aux  éruptions  d'un  volcan  la  flamme 
qu'il  recèle  dans  ses  profondeurs  les  plus 
intimes. 

Encore  si  la  religion  avait  conservé  son 
empire  sur  ces  masses  désagrégées  par  l'action 
dissolvante  des  doctrines  du  siècle  dernier! 
Mais  c'est  par  là  surtout,  par  l'aff'aiblissement 
de  plus  en  plus  sensible  de  la  foi  chrétienne, 
que  la  question  ouvrière  allait  prendre  son 
coractère  d'extrême  gravité.  Je  le  disais  tout  à 
l'heure,  Mes  Frères,  et  l'histoire  de  notre  pays 
l'atteste  à  chacune  de  ses  pages,  entre  l'Église 
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et  les  corps  de  métiers,  les  corporations  ou- 
vrières, le  monde  des  artisans  et  des  travail- 
leurs, l'alliance  était  restée  intime  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  Révolution;  dans  nulle 
autre  classe  de  la  société  française  la  religion 
catholique  n'avait  jeté  de  plus  profondes 
racines.  Or,  je  ne  puis  que  le  constater  avec 
une  amère  douleur,  à  l'heure  présente,  il  n'en 
est  pas  oia  les  idées  et  les  passions  révolution- 
naires aient  fait  de  plus  nombreuses  victimes. 
Je  ne  décrirai  pas  le  travail  auquel  la  déma- 
gog-ie  s'est  livrée  depuis  cent  ans  pour  éloig-aer 
la  classe  ouvrière  de  l'Église,  exploitant  le 
terrible  problème  de  la  souffrance,  tantôt  pour 
les  abuser  par  des  promesses  ou  des  espoirs 
irréalisables;  flattant  la  passion  de  l'égalité  et 
de  l'envie,  d'oi^i  naissent  le  mépris  et  la  haine 
de  toute  supériorité  sociale;  traitant  la  rési- 
gnation chrétienne  de  faiblesse,  la  foi  de 
superstition,  et  la  vertu  de  duperie;  faisant 
appel  au  roman,  au  théâtre  et  à  la  presse,  pour 
présenter  les  hommes  et  les  choses  de  la  reli- 
gion sous  un  jour  odieux  ou  ridicule;  et  mon- 
trant dans  l'Église,  dans  sa  doctrine  et  dans  ses 
lois,  le  grand  obstacle  à  l'avènement  de  ce 
nouvel  âge  d'or,  de  cet  Éden  fantastique,  d'oii 
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l'utopie  et  la  chimère  banniront  à  jamais  la 
souffrance  et  la  pauvreté  pour  le  peupler  de 
toutes  les  félicités  imaginables.  Les  résultats 
de  celte  propagande  irréligieuse,  dans  les  popu- 
lations ouvrières,  nous  les  avons  sous  les  yeux. 
Où  sont,  le  jour  du  dimanche,  oii  sont  dans  vos 
églises  de  Paris,  ces  centaines  de  mille  hommes 
qui  remplissent  vos  ateliers  et  vos  usines?  Sauf 
un  petit  nombre,  la  religion  tient-elle  encore 
une  place  dans  leur  vie?  Songent-ils  un  seul 
instant  par  jour  à  Dieu,  au  Christ  rédempteur, 
à  leur  âme  et  à  leurs  destinées  immortelles? 
Quand  la  haine  du  prêtre  n'amène  pas  le  blas- 
phème sur  leurs  lèvres,  est-ce  qu'une  indiffé- 
rence complète  ne  tient  pas  leur  cœur  fermé  à 
toute   pensée,   à  tout  sentiment  religieux?  et 
l'Église,  attristée  d'un  tel  spectacle,  n'en  est- 
elle  pas  réduite  trop  souvent  à  s'estimer  heu- 
reuse, lorsqu'après  avoir  été  appelée  à  bénir 
leur  berceau,  elle  ne  se  voit  pas  repoussée  de 
leur  lit  de  mort,  au  moment  oii  elle  vient  leur 
apporter  un  dernier  secours  et  une  suprême 
consolation? 

Quel  contraste  douloureux,  Mes  Frères,  avec 
ces  corps  de  métiers  et  ces  corporations  ou- 
vrières qui,  durant  de  si  longs  siècles,  avaient 
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été  pour  l'Église  un  honneur  et  une  force!  Or, 
je  le  répète,  c'est  là  ce  qui  donne  tant  de  gra- 
vité à  la  question  d'oui  se  préoccupent  de  nos 
jours  tous  les  esprits  sérieux.  Car,  suivant  que 
la  foi  domine  dans  une  âme  ou  qu'elle  en  est 
absente,   la  vie  tout  entière   prend    un    autre 
cours.  A  des  hommes  qui,  loin  de  se  renfermer 
dans  les  limites  de  leur  existence  terrestre,  la 
regardent   comme   une   simple    préparation    à 
d'éternelles  destinées,  l'on  peut  prêcher  avec 
succès  la  modération  dans  les  désirs,  le  respect 
des  droits  d'autrui,   la    soumission    à    l'ordre 
établi  de  Dieu,  la  patience,  le  sacrifice,  le  con- 
tentement. Quelque   pénible    que   puisse   être 
leur  condition,  ces  grands  mots  de  la  langue 
chrétienne  ont  un  sens  pour  leur  esprit  et  trou- 
vent de  l'écho  dans  leur  cœur.  Mais  pour  qui 
tout  finit  à  la  mort,  pour  qui  le  néant  est  le 
dernier  mot  de  la  destinée,  il  ne  s^agit  plus  que 
de  se  procurer  ici-bas  la  plus  grande  somme 
de  jouissances  possible.   Q\iq  lui    parlez-vous 
de  sacrifice  et  de  résignation?  A  lui  qui  n'a  sur 
la  terre   que   le  travail  de  ses  mains,   et  qui 
n'attend  rien  du  ciel,  l'inégalité  des  conditions 
paraîtra  une  injustice,  la  propriété  une  usurpa- 
tion, le  capital  une  tyrannie,  la  richesse  une 
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insulte  à  sa  pauvreté.  Et  quand,  sur  les  ruines 
de  la  foi  relig'ieuse,  de  pareils  sentiments  pénè- 
trent dans  une  multitude* d'hommes,  avec  la 
passion  du  bien-être  et  une  soif  insatiable  de 
jouissances,  comment  ne  pas  reconnaître  qu'il 
y  a  là  pour  l'ordre  social  un  immense  danger? 
Ah!  je  le  sais,  il  est  d'heureux  parvenus  qui, 
parce  qu'ils  sont  arrivés  au  faîte  de  la  richesse 
et  des  honneurs,  s'étonnent  qu'il  puisse  y  avoir 
encore  un  seul  homme  à  se  plaindre,  et  qui, 
oubliant  les  plaidoyers  auxquels  ils  doivent 
leur  fortune,  se  contentent  aujourd'hui,  pour 
toute  reconnaissance,  de  jeter  superbement  à 
la  foule  des  travailleurs  ces  mots  de  l'ambition 
satisfaite  :  «  Il  n'y  a  pas  de  question  ouvrière; 
le  socialisme  n'est  qu'un  fantôme.  »  Ceux-là 
sont  dans  leur  rôle,  n'ayant  jamais  vu  dans  la 
classe  ouvrière  qu'un  piédestal  pour  s'élever 
au  pouvoir.  Mais  nous,  chrétiens,  qui  devons 
chercher  avant  tout  la  justice  et  la  vérité,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire,  ce  qui  d'ailleurs  est  évi- 
dent pour  quiconque  ne  veut  pas  s'aveugler  soi- 
même  :  «  Tant  que  la  religion  chrétienne  n'aura 
pas  repris  son  empire  sur  la  masse  du  peuple, 
il  y  aura  une  question  ouvrière,  et  ce  sera 
dans  l'avenir  la  plus  redoutable  de  toutes.  >^ 
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III 


ridelîs  sermo  eut,  et  de  his  volo  te  confirmare , 
ut  curent  bonis  operibus  prœesse  qui  credunt  Deo  : 
«  C'est  une  vérité  certaine  et  dans  laquelle  je 
veux  que  vous  affermissiez  les  fidèles,  afin 
qu'ils  aient  soin  de  se  mettre  à  la  tête  des 
bonnes  œuvres.  »  Voilà,  Mes  Frères,  le  devoir 
qui  incombe  aux  catholiques  devant  la  question 
ouvrière,  telle  qu'elle  est  venue  se  poser  au 
milieu  du  monde  moderne.  Leur  place  est  à  la 
tête  de  toute  œuvre  de  restauration  sociale,  car 
ils  possèdent  les  doctrines  et  les  moyens  d'ac- 
tion qui,  seuls,  peuvent  en  assurer  le  succès. 
Il  ne  s'agit  pas,  comme  quelques-uns  nous  en 
prêtent  la  pensée  avec  plus  d'habileté  que  de 
justice,  il  ne  s'agit  pas,  en  fait  d'économie 
chrétienne,  de  revenir  purement  et  simplement 
au  passé.  Nous  savons,  comme  eux,  qu'on  ne 
ressuscite  pas  plus  les  siècles  que  les  morts. 
Chaque  époque  a  sa  physionomie  propre,  et 
les  institutions  humaines  se  modifient  dans  le 


342  LA  QUESTION 

cours  des  Ages,  avec  les  besoins  qui  les  déter- 
minent, et  suivant  les  intérêts  qu'elles  sont 
appelées  à  servir  et  à  protéger.  Quelque  admi- 
rable et  fécond  qu'ait  pu  être  le  rôle  des  an- 
ciennes corporations  ouvrières,  ni  leurs  mono- 
poles, ni  leurs  privilèges  ne  répondraient  aux 
conditions  de  l'industrie  moderne.  Ce  sont  là 
des  formes  historiques,  qui  n'ont  rien  d'absolu 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  l'ordre  social. 
Mais  à  côté  de  ces  éléments  variables,  il  y  a 
des  principes  qui  ne  changent  pas;  il  y  a  des 
institutions  commandées  par  la  nature  même 
des  choses.  C'est  à  l'Église,  gardienne  de  la 
justice  et  de  la  charité,  de  conserver  intacts  ces 
principes,  afin  d'en  faire  bénéficier  les  peuples 
à  tous  les  moments  de  leur  histoire.  Ce  rôle 
social,  elle  est  appelée  à  le  remplir  de  nos 
jours  comme  dans  les  siècles  précédents.  Entre 
l'individualisme  qui,  sous  prétexte  de  liberté, 
condamne  l'ouvrier  à  l'isolement,  sans  appui 
et  sans  lien,  et  le  socialisme  qui,  prenant  la 
tyrannie  pour  l'autorité,  voudrait  absorber 
toules  les  forces  et  toutes  les  activités  indivi- 
duelles dans  l'État,  l'économie  chrétienne,  se 
tenant  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre, 
sait  concilier  l'autorité  avec  la  liberté,  en  ap- 
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pliquant  à  la  question  ouvrière  les  deux  prin- 
cipes éminemment  féconds  du  patronag-e  et  de 
l'association. 

Et  d'abord  le  patronage  chrétien.  C'est  une 
vérité  incontestable,  .\Jes  Frères,  que  tout  avan- 
tage du  rang  ou  de  la  fortnne  correspond  à  une 
charge,  et  que  nulle  supériorité  ne  peut  échoir  à 
un  homme,  sans  lui  créer  en  même  temps  des 
devoirs.  Ainsi  en  est-il  du  talent,  de  la  richesse, 
du  pouvoir  sous  toutes  ses  formes.  Ces  dons  de 
la  Providence,  on  ne  les  reçoit  pas  uniquement 
pour  soi-même,  mais  encore,  mais  surtout  pour 
les  autres.  Pas  plus  que  le  père  dans  la  famille, 
ou  le  souverain  dans  l'État,  ou  le  prêtre  dans 
l'Église,  le  chef  d'industrie  ne  peut  se  désinté- 
resser du  bien-être  ou  de  la  moralité  de  ceux  qui 
travaillent  sous  sa  direction.  Car,  lui  aussi,  il 
exerce  une  sorte  de  paternité;  il  remplit  un 
devoir  de  protection  et  de  surveillance  :  il  a 
charge  d'âmes,  dans  le  vrai  sens  du  mot.  C'est 
sur  ce  principe  de  la  paternité  sociale  qu'étaient 
fondées  les  anciennes  corporations  ouvrières  ;  de 
là  leur  force  et  leur  durée  :  le  restaurer  dans 
toute  sa  plénitude,  c'est  un  premier  et  puissant 
élément  de  solution  pour  la  grande  question 
dont  je  parle. 
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Voyez-vous  ce  chef  d'industrie  pénétré  de  l'i- 
dée et  des  obligations  du  patronage  chrétien!  Il 
ne  borne  pas  son  devoir  à  ce  que  demande  une 
justice  rigoureuse  :  la  fidélité  aux  contrats,  le 
respect  des  engagements  réciproques,  une  pro- 
portion équitable  entre  le  travail  et  le  salaire, 
entre  la  peine  et  la  rémunération.  Ses  efforts  vont 
plus  loin,  comme  la  fonction  môme  dont  il  est 
investi.  Ces  hommes  rassemblés  sous  son  toit  et 
dont  l'intérêt  est  le  sien  propre,  il  les  entoure 
de  sa  sollicitude;  il  recherche  constamment  les 
moyens  d'améliorer  leur  sort;  il  crée  pour  eux 
et  leur  famille  des  œuvres  de  secours  et  de  pré- 
voyance; il  use  de  son  autorité  légitime  pour 
protéger  la  liberté  de  leur  àme  contre  l'oppres- 
sion du  mensonge  et  du  vice;  il  s'efforce  de  les 
gagner  à  la  religion  et  aux  vertus  chrétiennes 
par  l'exemple,  par  la  parole,  par  les  institutions 
que  lui  suggère  un  zèle  ardent,  quoique  toujours 
discret;  il  travaille  en  un  mot  à  faire  régner 
Dieu  dans  l'atelier,  sachant  bien  qu'avec  Dieu  il 
y  fera  régner  les  idées  saines,  les  bonnes  mœurs, 
et  avec  elles  la  paix  et  l'union.  Voilà  l'idée  du 
patronage  chrétien  ;  et  si  cette  idée  était  généra- 
lement comprise,  si  tous  ceux  qui  tiennent  la 
tête  du  mouvement  industriel  avaient  le  senti- 
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ment  d'une  responsabilité  qui  ne  s'arrête  pas 
aux  limiles  de  l'intérêt  matériel  ;  si,  au  lieu  de  se 
croire  affranchis  de  toute  autre  obligation  par  le 
payement  d'un  juste  salaire,  ils  portaient  plus 
loin  leurs  soucis,  à  l'exemple  de  ces  grands 
chrétiens  de  notre  temps  qui  savent  s'incliner 
vers  la  classe  ouvrière  pour  l'élever  jusqu'à  eux 
en  osant  lui  parler  de  Dieu,  du  Christ,  de  l'Évan- 
gile, de  tout  ce  qui  est  grand,  noble,  généreux; 
si  enfin,  par  suite  d'un  rapprochement  si  dési- 
rable entre  des  conditions  que  sépare  trop 
souvent  un  antagonisme  stérile,  le  monde  des 
travailleur;!,  délivré  du  joug  des  sophistes,  se 
trouvait  replacé  sous  la  direction  de  ses  chefs 
naturels,  sous  les  salutaires  influences  d'un 
pouvoir  analogue  à  celui  du  père  de  famille  et 
l'ait  comme  lui  de  dévouement  et  de  bonté,  de 
sacrifice  et  d'amour;  ah!  n'en  doutez  pas,  la 
question  ouvrière  perdrait  beaucoup  de  sa  gra- 
vité, et  le  socialisme  finirait  bien  vite  par  n'être 
plus  qu'un  vain  mot. 

A  l'idée  du  patronage  chrétien  correspond 
celle  de  l'association  chrétienne  :  toutes  deux 
se  complètent  et  se  fortifient  l'une  par  l'autre. 
C'est  le  deuxième  principe  qui  servait  de  base 
aux    anciennes    corporations    ouvrières;    et, 
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comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  forme  des 
institutions  peut  varier  d'une  époque  à  l'autre, 
mais  les  principes  demeurent  immuables,  il 
est  dans  la  nature  des  choses.  Mes  Frères,  que 
des  homme^  poursuivant  un  même  but  réu- 
nissent leurs  efforts  pour  l'atteindre  plus  sûre- 
ment; c'est  pourquoi  l'isolement  dans  la  classe 
ouvrière  était  un  fait  anormal  qui  ne  pouvait 
tenir  longtemps  contre  une  tendance  univer- 
selle. Notre  siècle  a  vu,  et  non  sans  effroi,  par 
quelles  associations  nouvelles  la  démagogie  a 
cherché  et  cherche  encore  à  remplacer  celles 
d'autrefois.  Cependant,  il  serait  injuste  de  le 
méconnaître,  à  côté  de  ces  ligues  devenues  un 
danger  permanent  pour  l'ordre  social,  il  a  surgi 
d'autres  œuvres  ayant  pour  seuls  mobiles  l'uti- 
lité et  l'intérêt  bien  entendu.  Par  là,  pensait-on, 
il  deviendrait  facile  de  suppléer  à  la  vie  cor- 
porative, telle  que  les  siècles  chrétiens  avaient 
su  l'organiser.  Vains  palliatifs!  Remèdes  im- 
puissants! Quelque  louable  que  puisse  être 
leur  but,  les  associations  uniquement  fondées 
sur  l'intérêt  n'atteignent  l'homme  qu'à  la  sur*- 
face  et  n'exercent  aucune  influence  décisive  ni 
sur  ses  idées  ni  sur  ses  mœurs.  Pour  aller  au 
fond,  il  y   faut  autre  chose;  il   y   faut  cette 
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g-rande  force  morale,  cette  force  souveraine  qui, 
partant  de  Dieu,  pénètre  au  plus  intime  de  la 
nature  humaine,  la  saisit  et  la  transforme.  Seule 
la  relig'ion  est  capable  de  produire  et  de  con- 
server l'union  des  cœurs,  en  lui  donnant  la  foi 
pour  base  et  la  charité  pour  ciment.  Voulez- 
vous  que  l'association  ouvrière  obtienne  de 
véritables  résultats?  F'aites-y  pénétrer  l'esprit 
chrétien  :  à  l'instant  même  vous  verrez  les  liens 
se  resserrer,  les  forts  soutenir  les  faibles  dans 
la  voie  du  bien,  l'exemple  des  uns  devenir  un 
point  d'appui  pour  les  autres,  les  convictions 
de  ceux-ci  s'affermir  au  contact  de  ceux-là,  et 
tous  ensemble,  groupés  autour  d'un  centre 
commun,  se  protéger  mutuellement  contre 
l'impiété  et  contre  le  vice.  Si  des  associations 
animées  d'un  tel  esprit  se  formaient  sur  tous 
les  points,  pour  chaque  âge  de  la  vie,  pour 
chaque  branche  de  l'industrie  et  du  travail,  est- 
ce  que  nous  n'aurions  pas  réussi  à  reprendre 
dans  la  corporation  chrétienne  une  grande 
partie  de  ce  qui  faisait  autrefois  sa  force  de 
cohésion  et  son  avantage  moral? 

Et  maintenant,  Mes  Frères,  si  au  patronage 
chrétien  et  à  l'association  chrétienne  qu'elle 
inspire  et  qu'elle  consacre,  j'ajoutais  tout  ce 
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que  la  religion  a  de  puissance  et  d'efficacité 
pour  opérer  la  réforme  individuelle,  soit  qu'elle 
mette  un  frein  aux  passions  par  l'autorité  de 
ses  préceptes,  soit  qu'elle  transforme  les  ûmes 
par  la  vertu  divine  de  ses  sacrements,  soit 
enfin  qu'elle  console  la  souffrance  par  la  pro- 
messe d'un  bonheur  éternel,  ne  serais-je  pas 
en  droit  de  conclure  qu'elle  a  en  mains  la  solu- 
tion du  problème  qui  est  venu  se  poser  au 
milieu  de  nous?  Non,  n'espérez  pas  le  résoudre 
sans  elle,  ni  surtout,  contre  elle.  Vous  aug- 
menterez indéfiniment  les  salaires;  mais  si, 
faute  de  convictions  religieuses,  les  vices  crois- 
sent dans  la  même  proportion,  avec  la  soif  des 
jouissances  sensuelles,  quel  résultat  aurez-vous 
obtenu?  V^ous  répandrez  l'instruction  dans  la 
classe  ouvrière;  mais  l'instruction,  utile  à 
tout,  ne  suffit  à  rien.  L'instruction  peut  servir 
au  mal  comme  au  bien  :  tout  dépend  de  l'usage 
qu'on  en  fait.  L'instruction,  sans  la  moralité, 
n'est  qu'une  arme  perfectionnée  entre  les  mains 
du  crime.  L'instruction  n'améliore  les  hommes 
qu'autant  qu'elle  va  de  pair  avec  les  bons 
principes,  les  vraies  croyances,  l'amour  du 
devoir,  la  dignité  de  la  vie  et  des  mœurs,  tou- 
tes choses  dont  la  religion  est  la  gardienne 


OUVRIÈRE  340 

incorruptible.  Ils  étaient  instruits,  pour  la  plu- 
part, ces  malheureux  qui  naguère  ensanglan- 
taient votre  ville,  incendiaient  vos  monuments 
et  ordonnaient  le  massacre  des  citoyens  les 
plus  vertueux.  Entre  le  sauvage  illettré  et  le 
sauvage  instruit  il  n'y  a  qu'une  différence  : 
c'est  que  l'un  n'a  dans  ses  mains  que  la  torche 
et  la  flèche,  tandis  que  l'aulrc  sait  y  joindre  la 
poudre  et  le  pétrole.  Vous  emploierez  la  force; 
mais  la  force  est  incapable  de  résoudre  les 
questions  de  l'ordre  moral;  et  d'ailleurs  qui 
peut  être  sûr  de  l'avoir  toujours  à  son  service? 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  dans  l'histoire  les 
vaincus  de  la  veille  devenir  les  vainqueurs  du 
lendemain?  La  solution.  Mes  Frères,  la  vraie, 
l'unique  solution  est  dans  le  retour  complet  de 
la  classe  ouvrière  à  Dieu,  au  Christ  rédempteur 
de  l'humanité,  à  l'Église,  la  grande  éducalrice 
des  peuples,  à. la  religion,  source  de  la  civili- 
sation chrétienne,  à  cette  religion  sainte  dont 
nous  pouvons  redire  avec  l'apôtre  qu'elle  a  les 
promesses  de  la  vie  présente,  comme  celles  de 
la  vie  future;  promissionem  habem  vilœ  quœ 
nvnc  est,  el  fulurœ  (1). 

(I)  I"  à  Timothée,  IV,  8. 
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Donc,  à  l'œuvre,  messieurs,  vous  à  qui  la  foi 
donne  rintcllig"encc  de  ces  graves  besoins,  et 
les  moyens  d'y  satisfaire.  Exercez  le  patronage 
chrétien  dans  toute  l'étendue  des  devoirs  qu'il 
implique;  multipliez  vos  associations  ouvrières 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  reprenez 
le  glorieux  héritage  des  siècles  chrétiens,  pour 
l'approprier  à  notre  temps  et  à  nos  conditions 
sociales.  Ne  craignez  pas  d'aller  au  fond  de  ces 
questions  qui  préoccupent  si  vivement  tous  les 
esprits  sérieux;  étudiez-les  dans  vos  réunions 
et  dans  vos  revues  périodiques  afin  de  trouver 
le  caractère  et  la  forme  qui  conviennent  le 
mieux  à  des  œuvres  si  éminemment  utiles.  Ne 
vous  laissez  pas  arrêter  par  les  égoïstes  et  les 
sceptiques,  qui,  pour  se  dispenser  du  dévoue- 
ment, en  nient  d'avance  le  succès.  Je  suis  plus 
heureux  que  je  ne  saurais  le  dire  de  voir  les 
catholiques  se  mettre  à  la  tête,  de  ce  grand 
mouvement,  suivant  la  recommandation  de 
l'Apôtre  :  Ut  curent  bonis  operibus  prœesse  gui 
credunt  Deo.  C'est  le  rang  qui  sied  aux  enfants 
de  cette  Église  dont  le  rôle  social,  si  considé- 
rable dans  le  passé,  ne  doit  pas  l'être  moins  de 
nos  jours.  11  est  impossible  que  la  classe 
ouvrière  n'arrive  pas  à  les  regarder  comme  ses 
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vrais  soutiens  et  ses  vrais  protecteurs,  en  les 
voyant  laisser  à  d'autres  les  mots  sonores  et  les 
déclamations  stériles,  pour  payer  de  leur  per- 
sonne et  mettre  résolument  la  main  à  l'œuvre. 
Et  vous,  Mes  Frères,  que  l'on  trouve  toujours 
prêts  à  soutenir,  par  vos  offrandes,  les  entre- 
prises du  zèle  catholique,  associez  vos  efforts 
aux  nôtres  pour  le  triomphe  de  la  grande  cause 
que  je  plaide  devant  vous;  venez  en  aide  aux 
généreux  chrétiens  qui  travaillent  avec  une 
ardeur  infatigable  à  propager  les  œuvres  ou- 
vrières dans  toute  la  France.  Vous  aurez  bien 
mérité  de  la  religion  et  de  la  patrie,  et  Dieu 
vous  bénira.  Ainsi  soit-il! 


LETTRE  PASTORALE 


LE  SAINT  TEMPS  DE  CARÊME. 


29  JANVIER  1880 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dans  la  langue 
chrétienne,  le  temps  où  nous  allons  entrer 
s'appelle  le  saint  temps  de  Carême.  Consacrée 
par  l'exemple  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
par  l'autorité  apostolique,  par  le  précepte  et 
l'usage  constant  de  l'Église,  la  station  quadra- 
gésimale  a  pour  but  la  sanctification  des  âmes. 
Voilà  pourquoi  les  moyens  de  salut  devienneni 
plus  nombreux  pendant  celte  période  de  l'an- 
née. Plusieurs  fois  par  semaine,  la  prière  pu- 
blique réunit  les  fidèles  dans  l'enceinte  du 
temple.  La  parole  évangélique  ne  cesse  de  re- 
T.  vir.  23 
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tentir  du  haut  de  la  chaire  chrétienne.  La  sainte 
Liturgie  multiplie,  dans  ses  offices,  les  appels 
de  Dieu  à  l'homme  pécheur.  Le  jeûne  et  l'abs- 
tinence élèvent  l'esprit  en  lui  communiquant 
une  vigueur  toute  nouvelle.  Aux  pensées  légères 
et  frivoles,  succèdent  les  graves  méditations  de 
la  foi.  Une  pratique  plus  large  et  plus  généreuse 
de  l'aumône  dispose  les  cœurs  à  recevoir  les 
dons  de  la  grâce.  Enfin,  pour  couronner  toutes 
ces  œuvres  de  piété,  de  miséricorde  et  d'expia- 
tion, les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie viennent  réparer  et  fortifier  dans  nos 
âmes  la  vie  surnaturelle  et  divine.  C'est  donc 
en  toute  vérité  que  nous  pouvons  appliquer  à  la 
sainte  Quarantaine  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Ecce  nunc  lempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies 
salutis  :  «  Voici  maintenant  le  temps  favorable, 
voici  les  jours  de  salut  (1).  » 

Puissent  ces  paroles  se  vérifier  pour  chacun 
de  vous.  Nos  Très  Chers  Frères!  C'est  notre 
vœu  le  plus  ardent.  Mais  comment  nous  dissi- 
muler qu'il  en  reste  encore  un  trop  grand 
nombre  pour  qui  le  saint  temps  de  Carême  ne 
diffère  pas  sensiblement  du  reste  de  l'année? 

(I)  II«  aux  Cor.  vi,  2. 


I 
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A  peine  s'ils  l'en  distiEguent  par  leur  assis- 
tance à  quelque  prédication  de  leur  choix  ou  à 
un  office  plus  solennel  que  de  coutume.  Nous 
voulons  parler  de  ces  hommes,  chrétiens  d'ail- 
leurs, et  même  prêts  à  défendre  la  religion 
contre  les  entreprises  de  l'impiété,  mais  peu 
soucieux  de  remplir  intégralement  les  devoirs 
que  Dieu  et  l'Église  imposent  à  leur  foi.  Pour 
eux,  les  années  se  passent;  les  stations  de  Ca- 
rême se  succèdent;  les  occasions  de  salut  se 
présentent  les  unes  après  les  autres;  et  rien  ne 
parvient  à  triompher  d'une  négligence  qui  s'ag- 
grave de  jour  en  jour.  Vous  savez.  Nos  Très 
Chers  Frères,  avec  quelle  insistance  nous  vous 
répétons,  dans  le  cours  de  nos  visites  pastorales, 
les  paroles  du  divin  Sauveur  :  Nescitis  diem  neque 
horam  :  «  Vous  ne  savez,  ni  le  jour  ni  l'heure  de 
votre  mort  (1).  »  Combien  n'en  est-il  point  parmi 
nous  pour  qui  cette  sainte  Quarantaine  est  la 
dernière  qu'ils  traverseront  ici-bas?  Qui  peut  se 
dire  ou  se  croire  assuré  du  lendemain,  devant 
les  coups  imprévus  qui  viennent  briser  en  un 
clin-d'œil  notre  fragile  existence?  Rien  n'est 
effrayant  comme  l'abus  des  grâces.  Ah!  quelle 

(1)  S.  Matth.  XXV,  13. 
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n'est  pas  notre  douleur,  chaque  fois  que  nous 
apprenons  qu'un  de  nos  chers  diocésains  a  été 
surpris  par  la  mort,  sans  avoir  pu  mettre  ordre 
à  sa  conscience  avant  de  paraître  devant  le 
tribunal  du  juste  Juge  !  Et  lors  même  que  Dieu, 
dans  son  infinie  miséricorde,  ménage  l'inap- 
préciable faveur  d'une  réconciliation  suprême 
à  ceux  qui  ont  différé  si  longtemps  leur  retour 
à  la  pratique  du  devoir  religieux,  toutes  nos 
inquiétudes  sont-elles  dissipées?  Où  est,  dans 
l'état  d'abattement  qu'éprouve  le  malade,  ce 
ressort  de  la  volonté  qui  donne  à  nos  actes 
leur  complète  valeur  morale?  Oii  est,  au  mi- 
lieu de  la  souffrance  physique,  cette  plénitude 
de  nos  facultés  qu'il  eût  fallu  apporter  à  l'ac- 
complissement d'un  si  grand  devoir?  A  Dieu  ne 
plaise,  Nos  Très  Chers  Frères,  que  nous  cher- 
chions à  limiter  le  moins  du  monde  l'incom- 
mensurable clémence  du  Christ  Rédempteur? 
Il  tient  nos  cœurs  dans  sa  main;  un  instant  lui 
suffit  pour  les  convertir  à  son  gré.  Mais,  parce 
que  sa  bonté  est  inépuisable,  est-ce  une  raison 
pour  la  tenter?  Y  a-t-il  une  ombre  de  prudence 
et  de  sagesse  à  renvoyer  ainsi  dans  l'avenir  ce 
qui  doit  être  l'œuvre  du  présent,  et  à  remettre 
d'année   en   année   une    obligation    indispen- 
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sable  au  risque  de  n'avoir  plus  un  jour  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  la  remplir?  Qui  d'entre 
vous  ne  se  ferait  scrupule  d'apporter  une  pa- 
reille négligence  dans  la  moindre  de  ses  affaires 
temporelles?  Et  n'entendez-vous  pas  l'Apôtre 
qui  nous  dit  :  Dum  tempus  habemus,  operemur 
bunum  :  «  Profitons  du  temps  qui  nous  reste 
pour  faire  notre  devoir  (1).  »  Or,  le  temps  du 
devoir,  par  excellence,  le  temps  du  renouvelle- 
ment intérieur,  de  la  purification  morale,  des 
conversions  de  l'âme,  des  retours  à  Dieu,  aux 
vertus  chrétiennes  et  aux  pratiques  religieuses, 
c'est.  Nos  Très  Chers  Frères,  le  saint  temps  de 
Carême. 

Oui,  le  saint  temps  de  Carême  sera  pour  vous 
le  temps  favorable,  tempus  acceptabile;  les  qua- 
rante jours  de  préparation  à  la  fête  de  Pâques 
compteront  dans  votre  vie  comme  des  jours  de 
salut,  diessalutis,  si  vous  remplissez  fidèlement 
toutes  les  prescriptions  de  la  sainte  Eglise.  Car 
c'est  à  cette  condition  seulement  que  vous  en 
retirerez  de  véritables  fruits.  Il  n'est  pas  rare 
aujourd'hui  d'entendre  des  hommes  superficiels 
traiter  légèrement  la  grande  loi   du  jeûne  et 

(1)  Ep.  aux  Galatlies,  vi,  10. 
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de  l'abstinence.  Peu  capables  d'en  saisir  les 
motifs,  ils  s'étonnent  volontiers  que  nous  atta- 
chions tant  d'importance  à  des  règ"les  concer- 
nant la  nourriture  du  corps.  Mais  c'est  précisé- 
ment en  cela  que  se  montrent  la  sagesse  de 
l'Église  et  sa  profonde  connaissance  de  la 
nature  humaine.  La  vie  de  l'âme  ne  suit  sa 
vraie  direction,  Nos  Très  Chers  Frères,  qu'au- 
tant que  la  vie  des  sens  demeure  bien  réglée; 
et  l'homme  est  incapable  de  gouverner  la  haute 
partie  de  lui-même,  à  moins  de  savoir  dominer 
ses  appétits  inférieurs.  Or,  c'est  pour  faciliter 
au  chrétien  cette  liberté  du  commandement, 
condition  nécessaire  de  sa  dignité  morale,  que 
la  loi  du  Carême  lui  impose  une  privation  cor- 
porelle. En  réalité,  ce  qu'elle  lui  demande, 
c'est  un  acte  de  souveraineté  intime,  une 
marque  de  domination  sur  la  chair.  Quel  est 
le  moraliste  sérieux  qui  n'applaudirait  à  des 
efforts  dont  le  but  est  si  élevé,  à  une  loi  ins- 
pirée par  de  tels  motifs?  L'Évangile  ne  s'adresse 
pas  à  de  purs  esprits,  et  l'Église  ne  fait  pas  de 
préceptes  pour  les  anges.  Toute  législation, 
pour  être  raisonnable,  ne  doit-elle  pas  se  con- 
former à  la  nature  de  ceux  qu'elle  veut  régir? 
Or,   comment  nier  que  l'homme  se   compose 
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d'un  corps  et  d'une  âme,  ou  que  l'alimentalion 
occupe  une  grande  place  dans  l'économie  de  son 
être?  Donc  rien  n'est  plus  logique  ni  plus  ra- 
tionnel qu'un  sacrifice  qui  atteint  l'âme  par  le 
corps,  et  qui  porte  sur  l'une  des  fonctions  les 
plus  communes  et  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
Est-ce  à  dire,  Nos  Très  Chers  Frères,  qu'en 
rappelant  chaque  année  la  loi  du  jeûne  quadra- 
gésimal,  l'Église  regarde  l'usage  d'un  aliment 
quelconque  comme  mauvais  par  lui-même?  Qui 
oserait  nous  imputer  un  pareil  sentiment?  Ce 
n'est  pas  la  nourriture  défendue  qui  souille 
l'homme,  mais  la  transgression  du  précepte,  le 
mépris  de  l'autorité,  et  la  disposition  d'une 
âme  qui  témoigne  ainsi  qu'elle  est  l'esclave  de 
son  corps.  Par  le  sacrifice  des  choses  permises, 
la  religion  veut  apprendre  au  chrétien  à  s'abs- 
tenir des  choses  illicites.  Car  on  se  laisse  faci- 
lement entraîner  à  faire  ce  qui  est  défendu, 
lorsqu'on  ne  sait  pas  se  refuser  ce  qui  est  per- 
mis. Sans  doute,  en  soi  il  peut  être  indifférent 
d'user  de  telle  ou  de  telle  nourriture,  d'avancer 
ou  de  retarder  l'heure  d'un  repas;  mais  l'homme 
qui  n'a  pas  le  courage  de  s'imposer  une  priva- 
tion corporelle  se  trouvera  faible  en  face  du 
devoir,  quand  la  loi   morale  lui  commandera 
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des  efforts  plus  pénibles.  Le  moyen  de  n'être 
pas  surpris  par  la  difficulté  au  milieu  des  luttes 
de  la  volonté  contre  le  mal,  c'est  de  s'accou- 
tumer à  l'idée  du  sacrifice,  de  se  préparer  à  ce 
qui  répugne  davantage  par  ce  qui  coûte  moins 
d'énergie,  et  de  chercher  dans  la  fidélité  à  ob- 
server les  petites  choses  la  force  d'en  accomplir 
de  plus  grandes.  Voilà  le  principe  qui  domine 
«ette  législation  du  Carême,  dont  la  haute  por- 
tée morale  ne  saurait  être  méconnue  par  qui- 
conque voit  la  dignité  de  l'homme  dans  la 
soumission  de  la  chair  à  l'esprit  et  de  l'esprit  à 
Oieu. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  vive  peine  que 
•nous  voyons  le  relâchement  de  cette  discipline 
salutaire  s'introduire  peu  à  peu  dans  les  familles 
chrétiennes.  Certes,  Nos  Très  Chers  Frères, 
avec  tous  les  adoucissements  que  le  malheur 
des  temps  nous  a  contraint  d'y  apporter,  la  loi 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  n'a  plus  rien  d'ef- 
frayant ni  de  bien  pénible.  Pourquoi  donc  tant 
de  demandes  indiscrètes  et  peu  motivées,  afin 
de  s'affranchir  d'un  précepte  devenu  si  facile? 
Est-ce  bien  de  la  frugalité,  et  non  pas  plutôt 
du  raffinement  et  de  la  recherche  dans  le  choix 
des  aliments  que  proviennent  les  santés  déli- 
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cates  et  les  tempéraments  affaiblis?  Où  trouver 
les  natures  les  plus  saines  et  les  plus  robustes, 
si  ce  n'est  précisément  parmi  ces  religieuses 
populations  de  nos  campagnes  qui,  malgré  les 
fatigues  occasionnées  par  leurs  travaux,  obser- 
vent   fidèlement    toutes    les    prescriptions   du 
Carême?  Et  d'ailleurs,  la  loi  de  l'expiation  a-t- 
elle  perdu  quelque  chose  de  son  indispensable 
nécessité?  La  pénitence  n'est-elle  pas  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux?  Ne  nous  lassons 
donc  pas  de  redire  avec  le  pape  Benoît  XIV, 
qui,  déjà  au  siècle  dernier,  s'alarmait  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  cherchait  à  se  soustraire 
aux  saintes  rigueurs  de  l'abstinence  quadragé- 
simale  :  «  L^observance  du  Carême  est  le  lien 
de  notre  milice;  c'est  par  elle  que  nous  nous 
distinguons  des  ennemis  de  la  Croix  de  Jésus- 
Christ;  par  elle  que  nous  détournons  les  fléaux 
de  la  colère  divine;  par  elle  que,  assurés  du 
secours  céleste  pendant  le  jour,  nous  nous  for- 
tifions contre  les  princes  des  ténèbres.  Si  cette 
observance  vient  à  se  relâcher,  c'est  au  détri- 
ment de  la  gloire  de  Dieu,  au  déshonneur  de 
la  religion  catholique,  au  péril  des  âmes  chré- 
tiennes; et  l'on  ne  doit  pas  douter  que  cette 
négligence  ne  devienne  la  source  de  malheurs 
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pour  les  peuples,  de  désastres  dans  les  affaires 
publiques  et  d'infortunes  pour  les  particu- 
liers (1).  » 

Le  saint  temps  de  Carême  est  encore  un  temps 
de  prière.  Sans  tomber  sous  le  précepte,  comme 
le  jeûne  et  l'abstinence,  les  pieux  exercices  qui 
se  font  à  certains  jours  de  la  semaine,  ne  sau- 
raient trop  êlre  recommandés  à  tous  ceux  qui 
peuvent  y  prendre  part.  Nous  voulons  parler 
tout  particulièrement,  Nos  Très  Chers  Frères, 
des  jours  d'absolution  où  prêtres  et  fidèles  se 
réunissent  dans  l'enceinte  sacrée  pour  implorer 
la  miséricorde  divine.  Il  faut  bien  le  dire,  et 
non  sans  un  vif  regret,  ces  saintes  pratiques  ne 
tiennent  plus  dans  les  habitudes  du  peuple 
chrétien  la  place  qu^elles  devraient  y  occuper. 
Beaucoup  les  ignorent,  surtout  dans  les  villes; 
d'autres  n'y  attachent  pas  toute  l'importance 
qu'il  faudrait.  Et  pourtant,  qu'elles  sont  tou- 
chantes ces  réunions  propres  au  saint  temps  de 
Carême!  Comme  elles  répondent  aux  sentiments 
dont  nous  devons  être  animés,  ces  supplications 
qui  empruntent  aux  cantiques  sacrés  ce  qu'ils 
ont  de  plus  intime  et  de  plus  pénétrant,  pour 

(1)  Encyclique  Non  o.mhigimus,  du  30  mai  1741. 
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appeler  sur  nous  les  effets  de  la  clémence  divine 
par  l'intercession  des  Saints  et  de  tous  les  Es- 
prits bienheureux!  Qu'elles  sont  belles  et  con- 
solantes, ces  saintes  formules  de  la  prière  sa- 
cerdotale qui  excitent  le  repentir  dans  l'âme 
du  pécheur,  en  même  temps  qu'elles  inclinent 
le  cœur  de  Dieu  à  l'indulgence  et  au  pardon  !  Il 
n'est  pas,  dans  la  sainte  Quarantaine,  d'office 
qui  en  exprime  mieux  le  caractère  et  l'esprit. 
Voilà  pourquoi  nous  désirons  vivement  que  l'on 
y  participe  davantage,  pour  en  recueillir  tous 
les  fruits.  Ainsi  vous  préparerez-vous  de  se- 
maine en  semaine  à  recevoir  dignement  l'abso- 
lution sacramentelle  qui,  en  vous  déliant  de 
vos  fautes,  devra  vous  rendre  à  la  pleine  liberté 
des  enfants  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  Nos  Très  Chers  Frères, 
que  nous  avons  besoin  de  montrer  dans  l'au- 
mône un  complément  nécessaire  du  jeûne  et  do 
la  prière  pendant  ie  saint  temps  de  Carême. 
Grâce  à  Dieu,  la  pratique  de  la  charité  est 
universelle  dans  notre  diocèse;  et  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  la  générosité  avec 
laquelle  vous  venez  au  secours  de  vos  frères 
nécessiteux.  Mais  s'il  est  dans  l'année  une 
époque  oii  nos  aumônes  doivent  être  plus  larges 
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et  plus  abondantes,  c'est  bien  celle  où  le  besoin 
de  miséricorde  pour  nous-mêmes  nous  dispose 
il  la  bonté  envers  les  autres.  La  saison  si  rigou- 
reuse que  nous  traversons,  n'est-elle  pas  d'ail- 
leurs un  nouveau  et  pressant  motif  de  verser 
notre  superflu  dans  le  sein  des  pauvres?  Que 
de  misères  à  soulager?  Que  d'œuvres  de  tout 
genre  à  soutenir,  soit  qu'il  s'agisse  d'entretenir 
nos  écoles  chrétiennes,  soit  qu'il  faille  pourvoir 
aux  besoins  de  nos  séminaires!  11  y  a  là  un 
vaste  champ  pour  votre  zèle  dont  nous  avons 
pu  apprécier  tant  de  fois  et  bénir  les  bienfaits. 
Ainsi  s'accompliront  pour  vous  les  promesses 
de  l'Ange  à  Tobie  :  «  La  prière  accompagnée  du 
jeûne  et  de  l'aumône  vaut  mieux  que  tous  les 
trésors;  l'aumône  délivre  de  la  mort,  efl'ace  les 
péchés,  ouvre  la  miséricorde  et  la  vie  éter- 
nelle (1).  » 

Deux  grandes  pensées  dominent  toute  la 
sainte  Quarantaine,  Nos  Très  Chers  Frères  : 
l'une  en  marque  le  début;  et  l'autre,  le  terme. 
La  première  se  présente  à  nous,  au  moment  où 
l'Église  déposant  sur  notre  front  la  cendre, 
symbole  muet  de  notre  fragilité,  nous  adresse 

(1)  Tobie,  XII,  8,  0. 
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ces  solennelles  paroles  :  Mémento^  homo,  quia 
pubis  es  et  in  pulverem  reverteris  :  «  Souvenez- 
vous  que  vous  êtes  poussière  et  que  vous  re- 
tournerez en  poussière.  »  La  seconde  se  grave 
dans  notre  esprit,  quand  l'Église  entr'ouvrant 
à    nos   yeux    le    tombeau    du   Calvaire,    nous 
montre  dans  Jésus-Christ  ressuscité  l'image  de 
notre  propre  résurrection.  Toutes  nos  destinées 
se  résument  dans  ce  contraste  si  éloquemment 
exprimé  par  le  Mercredi  des  Cendres  et  par  le 
jour  de  Pâques.  Ici,  la  brièveté  de  la  vie,  le 
néant  des  choses  humaines,  l'inévitable  disso- 
lution qui  attend  notre  corps  après  cette  courte 
existence  terrestre.  Là,  l'espérance  d'un  avenir 
sans  fin,   les  promesses  de  l'immortalité,   les 
joies  et  les  gloires  de  l'éternelle  béatitude.  Telle 
est  la  double  leçon  que  nous  allons  entendre  à 
quarante  jours  d'intervalle,  et  qui  devra  nous 
suivre   tout   le    long   de   Tannée   comme   une 
lumière  et  une  force.  Recueillons-la  fidèlement! 
conservons-la  au  fond  du  cœur  :  elle  imprimera 
un  cours  meilleur  au  reste  de  notre  vie;  et  le 
saint  temps  de  Carême  de  l'année   1880  aura 
été  pour  nous  le  temps   favorable,  ecce  nunc 
tempus  acceplabile;  nous  y  aurons   trouvé  des 
jours  de  grâce  et  de  salut,  ecce  nunc  dies  salutis. 


ALLOCUTION 

AU  CLERGÉ  ET  AUX  DIRECTEURS 

DES  ŒUVRES  CATHOLIQUES 

DE  LÀ  VILLE  D'ANGERS 

PRONONCÉE    LE   28   DÉCEMBRE    1879 


Messieurs, 

Je  vous  remercie  des  vœux  que  vous  venez 
de  m'exprimer  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et 
du  nouvel  an.  Ce  qui  me  touche  plus  particuliè- 
rement dans  ces  paroles  venues  du  cœur,  c'est 
l'affection  filiale  qui  vous  porte  à  vous  souvenir 
de  la  perte  si  douloureuse  dont  j'ai  été  affligé 
il  y  a  quelques  mois.  De  telles  épreuves  sont 
propres  à  nous  faire  sentir  combien  notre  exis- 
tence est  fragile,  et  à  nous  rappeler  que,  pour 
chacun  de  nous,  il  y  aura  une  année,  connue 
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de  Dieu  seul,  que  nous  commencerons  sans  la 
terminer.  Mais,  loin  que  ces  graves  pensées  de 
la  foi  soient  de  nature  à  diminuer  notre  courage, 
nous  devons  y  puiser  une  nouvelle  ardeur  pour 
le  bien,  afin  de  mettre  à  profit  tout  le  temps  que 
Dieu  voudra  bien  nous  accorder  dans  sa  misé- 
ricorde, et  d'augmenter  nos  mérites  pour  le 
grand  jour  de  la  rétribution  universelle. 

Les  occasions  ne  vous  manquent  pas,  en  ce 
moment,  de  déployer  votre  zèle  et  votre  charité 
chrétienne,  à  vous.  Messieurs,  qui  représentez 
ici  l'ensemble  de  nos  bonnes  œuvres.  L'hiver  si 
rigoureux  que  nous  traversons,  en  multipliant 
les  misères,  permet  à  chacun  de  faire  éclater  sa 
bienfaisance  dans  la  mesure  de  ses  ressources; 
et  c'est  pour  moi  une  bien  douce  et  bien  vive 
consolation  de  voir  avec  quelle  noble  émulation 
l'on  rivalise  de  dévouement  et  de  générosité 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  angevine. 
Avec  nos  crèches,  nos  asiles,  nos  dispensaires, 
nos  fourneaux  économiques,  nos  comités  de 
bienfaisance,  il  nous  est  permis  d'espérer  que 
les  familles  pauvres  ne  manqueront  pas  de 
secours.  Soulager  nos  frères  nécessiteux,  telle 
doit  être  à  l'heure  présente  la  principale  de  nos 
préoccupations;    car   l'exercice    de   la   charité 
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chrétienne  sous  toutes  ses  formes  est  à  la  fois 
notre  droit  îe  plus  incontestable  et  le  premier 
de  nos  devoirs. 

J'ai  dit,  Messieurs,  la  principale  de  nos 
préoccupations  :  car  il  en  est  d'autres  qui  vien- 
nent s'ajouter  à  celle-là;  et  si  nous  étions 
tentés  de  les  perdre  de  vue,  l'on  aurait  grand 
soin  de  nous  les  rappeler  par  des  paroles  et  par 
des  actes  dont  la  sig-nification  s'accentue  de 
plus  en  plus.  S'il  est  pénible  de  voir  de  pa- 
reilles agressions  se  produire  sur  tant  de  points, 
il  peut  n'être  pas  inutile,  d'autre  part,  que  les 
masques  tombent,  et  que  les  dernières  illu- 
sions se  dissipent.  Déjà  il  est  toute  une  série  de 
mots,  parmi  les  plus  beaux  de  la  langue,  que 
les  adversaires  de  l'Église  se  sont  condamnés 
à  ne  plus  pouvoir  prononcer  sans  rire  d'eux- 
mêmes  et  sans  faire  rire  les  autres.  Ils  avaient 
parlé  de  justice,  et  ils  refusent  les  mêmes 
droits  à  ceux  qui  supportent  les  mêmes  char- 
ges Ils  avaient  parlé  d'égalité,  et  lorsqu'il 
s'agit  de  soutenir  les  écoles,  ils  traitent  les  uns 
comme  des  privilégiés,  et  les  autres  comme  des 
parias.  Ils  avaient  parlé  de  liberté,  et,  pour 
peu  qu'ils  arrivent  à  leurs  fins,  il  ne  sera  plus 
permis  d'être  magistrat,  juge,  percepteur,  mé- 
T.  vu.  24 
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decin,  ou,  du  moins,  directeur  d'une  école  de 
médecine,  à  moins  de  penser  exactement 
comme  eux.  Ils  avaient  parlé,  en  particulier, 
de  liberté  d'enseignement,  et  ils  s'apprêtent  à 
frapper  d'ostracisme  toute  une  classe  de  ci- 
toyens, dont  le  tort  unique  est  de  leur  déplaire. 
Ils  avaient  parlé  de  tolérance,  et  ils  bannissent 
de  leurs  conseils  et  de  leurs  comités  qui- 
conque se  permet  d'avoir  un  avis  différent  du 
leur.  Ils  avaient  parlé  de  fraternité  et  d'union 
nationale,  et  ils  coupent  la  nation  en  deux  moi- 
tiés :  l'une  qui  paie,  et  l'autre  qui  reçoit; 
celle-ci  appelée  à  toutes  les  faveurs,  celle-là 
dévouée  à  toutes  les  colères.  Tous  ces  mots,  il 
leur  est  interdit  à  jamais  de  les  prendre  en 
bouche,  sans  se  brûler  la  langue.  Grand  ré- 
sultat, Messieurs,  et  dont  il  importe  de  tirer 
parti  pour  éclairer  les  populations.  A  cet  égard, 
la  démonstration  est  faite;  et  s'il  pouvait  rester 
quelque  doute,  l'année  1880,  selon  toute  appa- 
rence, achèvera  de  le  dissiper.  Or  quand  la 
démonstration  arrive  à  ce  degré  d'évidence, 
Dieu  et  les  hommes  se  chargent  tôt  ou  tard 
de  tirer  la  conclusion. 

Cette  conclusion,  nous  l'attendons  avec  fer- 
meté et  sans  trop  d'impatience,  il  est  impos- 
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sible  que  les  populations  ne  finissent  par  ouvrir 
les  yeux  sur  ce  qui  se  dit  et  se  fait,  ou  il  fau- 
drait désespérer  de  l'avenir  du  pays.  Or  nous 
avons  une  confiance  invincible  dans  les  desti- 
nées de  la  France,  et  quant  à  l'Église,  notre 
g-arantie  est  dans  la  parole  du  divin  Maître  : 
<(  Non  prœvalebunt  :  Ils  ne  prévaudront  pas.  » 
L'Église,  Messieurs,  quel  grand  spectacle  ne 
présente-t-elle  pas  au  monde  dans  les  temps 
oii  nous  vivons?  Comme  le  disait  ces  jours 
derniers  notre  Saint-Père  le  Pape  en  recevant  le 
Sacré- Collège  :  A  la  différence  des  sociétés  ci- 
viles, si  pleines  d'inquiétudes  et  de  divisions, 
il  règne  dans  l'Église  une  paix  profonde  :  pas 
une  note  discordante  ne  trouble  cette  harmonie 
universelle  ;  il  ne  s'élève  nulle  part  une  de  ces 
questions  plus  ou  moins  irritantes  qui,  à  d'au- 
tres époques,  ont  pu  agiter  les  esprits.  Partout, 
c'est  la  concorde,  c'est  l'ordre,  c'est  la  tran- 
quillité intérieure,  au  milieu  d'une  activité 
infatigable;  et  à  voir  cette  admirable  union  du 
peuple  chrétien  avec  ses  pasteurs,  et  des  pas- 
teurs de  l'Église  entre  eux,  l'on  se  rappelle  ce 
verset  de  la  Sainte  Écriture  :  «  Terra  autem 
erat  lahii  iinius  et  sermonum  eorumdem,  »  Voilà 
le  résultat  merveilleux  que  nous  devons  à  ce 
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Concile  du  Vatican  où  l'Ég-lise  était  allée,  il  y  a 
dix  ans,  rassembler  ses  forces  pour  les  luttes  à 
venir. 

Qu'importe  après  cela  qu'autour  de  nous  des 
cris  de  guerre  retentissent  de  toutes  parts? 
L'ennemi  trouvera  nos  rangs  serrés,  et  quelque 
effort  qu'il  puisse  faire  pour  les  rompre,  il 
viendra  se  briser  contre  une  résistance  d'autant 
plus  ferme  que  l'attaque  aura  été  plus  vive. 

Oui,  une  résistance,  Messieurs;  car,  quoi  que 
l'on  ait  pu  en  dire,  pour  chercher  de  vains 
prétextes  à  des  agressions  injustifiables,  nous 
n'attaquons  rien,  ni  personne  :  nous  ne  faisons 
que  nous  défendre.  Nous  défendons  nos  droits 
et  nos  intérêts  méconnus;  nos  Universités  et 
nos  écoles  menacées;  nos  fabriques  paroissiales 
dont  on  médite  la  ruine  ou  la  désorganisation; 
nos  congrégations  et  nos  ordres  religieux  que 
plusieurs  voudraient  mettre  hors  la  loi.  Et  qui 
donc  serait  assez  dépourvu  de  sens  pour  oser 
prétendre  que  nous  sortons  de  la  sphère  de  nos 
attributions,  quand  nous  élevons  la  voix  pour 
défendre  toutes  ces  choses  que  Dieu  et  l'ÉgHse 
ont  placées  sous  notre  garde? 

Voilà  pourquoi,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  conti- 
nuerons à  remplir  notre  devoir  dans  la  mesure 
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de  nos  forces.  Je  ne  me  le  dissimule  pas  plus 
que  vous,  l'année  1880  sera  une  année  de 
luttes.  Il  faut  nous  y  préparer  par  la  prière,  en 
demandant  à  Dieu  de  nous  assister  dans  des 
travaux  qui  n'ont  d'autre  but  que  sa  gloire  et  le 
bien  des  âmes.  Pour  moi.  Messieurs  et  chers 
Coopérateurs,  je  me  sens  fort,  en  vous  voyant 
à  mes  côtés.  Récemment  encore,  l'on  faisait 
votre  éloge  du  haut  de  la  tribune  du  Sénat,  en 
croyant  vous  blâmer.  Plus  d'un  aurait  pu  se 
rappeler  les  malédictions  d'un  prophète  de 
l'Ancien  Testament,  habituellement  inspiré  par 
le  père  du  mensonge,  malédictions  qui,  malgré 
lui,  tournaient  en  bénédictions  (1).  En  tous  cas, 
c'est  un  grand  honneur  pour  vous  d'avoir 
mérité  à  ce  département  le  titre  «  d'excep- 
tionnel » .  Que  Dieu  vous  récompense  de  votre 
zèle  en  vous  conservant  de  longues  années  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  vos  parois- 
siens et  à  l'affection  de  votre  Évêque! 

(1)  Livre  des  Nombres,  xxii  et  ss. 


HOMÉLIE 


SUR  LA  RENOVATION 


DES  PROMESSES   CLÉRICALES 

PRONONCÉE 

AU   GRAND   SÉMINAIRE    D'ANGERS 

'  en  la  fête  -de  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge. 


Dominiis  purs  hxreditatis  mes;  e.t 
calicis  mei:  tu  es  qui  restitues  hstre- 
dUatein  meum  mihi. 

Le  Soigneur  est  ta,  part  de  mon  héri- 
tage et  de  mon  calice  ;  c'est  vous,  ô  mon 
Dieu,  qui  me  rendrez  mon  héritage. 
(Psaume  xr,  v.  15.) 


Messieurs, 

C'est  assurément  de  la  part  de  l'Église  une 
grande  idée  que  d'avoir  choisi  un  jour  dans 
l'année  où  tous  les  ministres  du  Seigneur  vien- 
draient au  pied  des  autels  renouveler  leurs  pro- 
messes. En  provoquant  celte  touchante  céré- 
monie, la  pieuse  compagnie  de  Saint-Sulpic& 
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s'est  inspirée  de  son  zèle  pour  la  régularité  sa- 
cerdotale; car  rien  n'est  plus  propre  à  forlifier 
en  nous  le  sentiment  du  devoir,  que  de  nous 
reporter  par  le  souvenir  au  moment  solennel 
011,  pour  la  première  fois,  nous  nous  sommes 
engagés  au  service  des  autels,  en  prenant  le 
Seigneur  pour  la  part  de  notre  héritage  :  Do- 
minus  pars  hœredilaiis  meœ  et  calicis  met. 

Et  quel  jour  mieux  approprié  à  la  rénovation 
de  nos  promesses  cléricales  que  celui  oii  la 
vierge  Marie,  cette  reine  du  sacerdoce,  s'est 
consacrée  au  Seigneur  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem? En  se  présentant  devant  le  Dieu  de  toute 
pureté,  dès  l'âge  le  plus  tendre;  en  lui  faisant, 
à  partir  de  ce  moment-là,  l'offrande  d'elle- 
même,  de  son  cœur  et  de  sa  virginité,  elle 
préludait  par  ce  généreux  sacrifice  à  toute  cette 
génération  de  lévites  et  de  prêlres  qui,  à  son 
exemple,  allaient  se  séparer  du  monde,  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  jouissances,  pour  renoncer  à 
tout  autre  héritage  que  la  posesssion  de  Dieu  : 
Dominus  pars  hœreditaîis  mcœ  cl  calicis  mei. 

Toutes  ces  grandes  choses  de  la  foi  et  de  la 
religion,  David  les  avait  vues  en  esprit  dans 
le  psaume  XV*  que  nous  allons  chanter  tous 
ensemble  comme  l'épithalame  du  prêtre  qui  a 
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donné  à  Dieu  son  cœur  et  sa  vie:  et  il  me  suffit 
de  le  parcourir  avec  vous,  pour  vous  montrer 
quelle  part  d'héritag-e  nous  est  échue  en  retour 
et  en  échange  des  choses  dont  nous  avons  fait 
le  sacrifice  et  l'abandon. 

Ce  qui  permettait  au  Roi-Prophète  d'affirmer 
que  le  Seigneur  était  devenu  la  portion  de  son 
héritage,  c'est  que  le  culte  des  idoles  n'avait  pu 
effleurer  son  âme.  !1  avait  vu  les  infirmités  de 
l'esprit  humain  se  multiplier  parmi  les  nations 
étrangères,  multiplicatœ  sunt  infirmitates  corum; 
il  avait  vu  les  hommes  se  précipiter  vers  le 
culte  des  faux  dieux ,  postea  acceler avérant. 
Mais,  pour  lui,  il  s'était  tenu  éloigné  de  ces 
assemblées  oii  s'immolaient  des  victimes  san- 
glantes, non  congregabo  conventicula  eorum  de 
sanguinibus^  et  leur  nom  môme  n'était  pas  venu 
se  placer  sur  leurs  lèvres,  nec  memor  ero  no- 
minum  eorum  per  labia  mea.  Loin  de  tout  com- 
merce avec  les  impies,  c'est  vers  les  justes  et 
les  saints  qui  habitaient  la  terre  du  Seigneur 
que  se  dirigeaient  toutes  ses  affections,  tous  les 
bons  mouvements  de  sa  volonté,  sanctis  qui 
sunt  in  terra  'jus  mirificavit  omnes  voluntates 
meas  in  eis;  et  c'est  pourquoi  il  pouvait  dire 
avec  confiance  :  le  Seigneur  est  la  part  de  mon 
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héritage,  Dominus  pars  hœreditatis  meœ;  c'est 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  me  rendrez  la  portion 
qui  m'est  échue,  tu  es  qui  restitues  hœreditatem 
meam  mihi. 

Ainsi  en  est-il  du  prêtre,  du  clerc  qui  s'est 
engagé  au  service  du  Seigneur.  A  l'exemple  du 
Roi- Prophète,  il  a  laissé  derrière  lui  l'idolâtrie, 
celte  idolâtrie  plus  subtile  et  plus  raffinée,  qui 
a  survécu  à  la  ruine  du  paganisme,  pour  se  pro- 
longer indéfiniment  sur  la  scène  du  monde  avec 
les  passions  humaines  qui  l'alimentent  sans 
cesse.  Il  a  foulé  aux  pieds  l'idole  des  sens, 
l'idole  des  richesses  et  de  la  cupidité,  l'idole 
de  la  vanité  et  de  l'orgueil.  Rompant  tout  pacte 
avec  l'impiété,  il  s'est  retiré  du  milieu  des 
méchants,  pour  consacrer  à  l'assemblée  des 
saints,  sanctis  qui  sunt  in  terra  ejus,  tous  les 
efforts  de  son  zèle,  son  temps,  ses  veilles,  ses 
sueurs,  sa  vie  tout  entière,  et  voilà  pourquoi  le 
Seigneur  lui-même  est  devenu  son  bien,  son 
patrimoine,  son  héritage,  Dominus  pars  hœredi- 
tatis meœ. 

Héritage  glorieux,  patrimoine  inestimable? 
Oui,  c'est  avec  raison  que  le  clerc  du  Seigneur 
peut  s'écrier  à  son  tour  avec  le  Psalmiste  :  «  Le 
cordon  a  mesuré  ma  part  dans  des  lieux  ravis- 
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sants,  mon  béritag-e  dans  des  campagnes  déli- 
cieuses :  Funcs  ceciderunt  mihi  in  prœclaris, 
elenim  hœredilas  mca  prœclara  est  mihi.  »  Et  en 
effet,  l'héritage  du  Seig-neur  est  tout  d'abord  un 
héritag-e  de  lumières  :  Benedicam  Dominum  qui 
tribuit  mihi  iutellectum,  continue  David  voulant 
faire  l'énumération  des  biens  de  cet  bérilag-e  : 
u  Je  bénirai  le  Seigneur  qui  m'a  donné  l'intel- 
ligence des  choses  » .  Ceux  qui  n'ont  pas  pris 
le  Seigneur  pour  leur  héritage  marchent  plus 
ou  moins  dans  les  ténèbres,  sans  savoir  si  leurs 
pas  les  porteront  vers  la  vie  ou  vers  la  mort. 
Pour  eux,  la  destinée  humaine  est  pleine  d'obs- 
curités, enveloppée  d'énigmes  dont  ils  n'ont 
pas  la  clef.  ISi  le  présent  ni  l'avenir  ne  leur 
offrent  un  sens  clair  et  bien  défini;  la  lumière 
se  dérobe  à  leurs  regards,  et  plus  ils  la  cher- 
chent, plus  elle  semble  fuir  devant  eux.  Ils  ne 
comprennent  rien  à  la  marche  des  choses  :  la 
moindre  difficulté  les  arrête;  les  événements 
les  déconcertent  ou  les  prennent  au  dépourvu, 
faute  de  savoir  les  rattacher  au  plan  d'ensemble 
que  la  Providence  a  conçu  et  dont  l'accomplis- 
sement se  poursuit  à  travers  tous  les  obstacles 
et  toutes  les  contradictions  humaines.  Autre  est 
la  condition  de  celui  que  le  Seigneur  admet  à 
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la  participation  de  sa  lumière.  Dans  ce  clair- 
obscur  qui  est  le  propre  de  la  foi,  il  voit  du 
moins  oii  il  va  et  par  oii  il  doit  marcher.  Il  sait 
que  toutes  choses  s'opèrent  en  vue  des  élus, 
que  l'Église  est  ici-bas  le  terme  de  l'action  di- 
vine, et  que  le  mouvement  de  l'histoire  n'a  pas 
d'autre  but  que  d'achever  le  discernement  des 
bons  et  des  méchants.  C'est  à  cette  règle  souve- 
raine qu'il  rapporte  et  qu'il  mesure  les  hommes 
et  leurs  œuvres.  Aussi  rien  ne  l'inquiète  ni  ne 
le  trouble.  L'œil  fixé  sur  l'immuable  vérité,  il 
envisage  les  prétendues  réalités  de  ce  moude 
comme  autant  d'ombres  qui  passent,  et  tandis 
que,  autour  de  lui,  tout  est  illusion  et  chimère, 
il  se  repose  dans  la  certitude  de  sa  foi,  en  at- 
tendant qu'elle  se  change  pour  lui  dans  l'évi- 
dence de  l'éternelle  vision  :  Bencdicam  Domi- 
num  qui  tribuit  mihi  intellectum. 

A  la  lumière"  vient  se  joindre  la  force  dans 
l'héritage  du  Seigneur.  C'est  pourquoi  le  Psal- 
miste  ajoute  dans  l'énumération  des  biens  qui 
le  composent  :  «  J'ai  toujours  le  Seigneur 
présent  à  mes  yeux;  il  est  à  ma  droite,  et 
je  ne  serai  point  ébranlé  :  ))  Providebam  Do- 
minum  in  conspedu  meo  semper;  quoniam  a  dcx- 
tris  est  mihi,  ne  commovear.  Que  de  faiblesses 
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dans  le  monde!  Que  d'infirmités  dans  les  ca- 
ractères! Que  de  volontés  irrésolues  et  chan- 
celantes! C'est  à  qui  résistera  le  moins  à  la 
pression  des  hommes  et  des  événements,  ou 
qui  se  laissera  abattre  le  plus  facilement  par 
la  mauvaise  fortune.  Tel  n'est  pas  le  partage 
du  clerc  auquel  le  Seigneur  se  communique 
en  retour  de  ses  engagements.  Précisément 
parce  qu'il  tire  sa  force  de  Dieu,  il  ne  re- 
doute rien  de  la  part  des  hommes  :  leurs  me- 
naces et  leurs  persécutions  ne  l'émeuvent  pas 
plus  que  leurs  faveurs  ou  leurs  séductions  ne 
parviennent  à  ébranler  sa  fidélité.  Domimis  a 
dextris  est  mihi  ne  commovear,  c'est  la  parole 
que  répètent  en  ce  moment  tous  les  élus  du 
Seigneur,  depuis  le  Souverain  Pontife  oppo- 
sant à  ses  ennemis  une  fermeté  inébranlable 
jusqu'au  plus  humble  des  pasteurs  qui  lutte 
au  fond  d'un  village  contre  la  violence  et  le 
mensonge.  En  ces  jours  de  mollesse  et  de 
défaillance  universelles,  oii  les  caractères  man- 
quent de  nerf  et  les  âmes  de  dignité,  c'est 
encore  parmi  les  clercs  du  Seigneur  qu'il  faut 
chercher  tout  ce  qui  reste  dans  le  monde, 
d'attachement  aux  principes,  de  véritable  in- 
dépendance, d'énergie  à  défendre  la  cause  du 
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droit  et  de  la  justice.  C'est  la  part  qui  leur  est 

échue  dans  l'héritage  du  Seigneur. 

Et  parce  que  cet  héritage  du  Seigneur  est 
un  héritage  de  lumière  et  de  force,  il  est 
également  un  héritage  de  joies  et  de  conso- 
lations. Propter  hoc  lœlatum  est  cor  menm,  «  à 
cause  de  cela  mon  cœur  s'est  réjoui,  continue 
le  Psalmiste,  et  ma  bouche  a  entonné  un  chant 
d'allégresse,  »  el  exidtavil  lingiia  mea.  Ah!  sans 
doute,  le  clerc  du  Seigneur  a  renoncé  aux  joies 
grossières  de  ce  monde,  à  la  satisfaction  des 
instincts  et  des  appétits  inférieurs;  mais,  en 
échange  de  ces  fausses  délectations ,  quelle 
source  de  félicité  pour  lui  que  ces  joies  de 
rame  auprès  desquelles  tous  les  plaisirs  de 
la  terre  paraissent  fades  et  insipides;  cette  al- 
légresse spirituelle,  ces  douces  émotions  qui 
accompagnent  et  qui  suivent  la  pratique  du 
devoir  sacerdotal;  ces  jouissances  morales,  ces 
consolations  intimes  que  l'on  goûte  à  faire  du 
bien  aux  âmes;  ce  calme  délicieux  d'une  cons- 
cience qui  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'elle 
est  dans  l'ordre  établi  de  Dieu,  délices  que  le 
Sage  appelle  un  éternel  festin,  secwa  meus  juge 
wnvivium;  cette  confiance  filiale  d'un  homme 
qui,  tranquille  sur  son  passé,  peut  envisager 
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l'avenir  d'un  œil  serein;  cette  paix  enfin,  cette 
paix  inaltérable  qui  fait  participer  le  cœur  hu- 
main à  l'immutabilité  même  de  Dieu.  Si  la 
vraie  joie  est  quelque  part  sur  la  terre,  elle 
doit  se  retrouver  dans  une  âme  qui  retrace 
si  fidèlement  l'image  de  la  félicité  céleste. 

Oui,  de  la  félicité  céleste.  Car  c'est  à  ce 
terme  suprême  que  vient  aboutir  l'héritage  du 
Seigneur.  Abondances  de  lumières,  provision 
de  forces,  sources  de  joies  spirituelles,  après 
avoir  énuméré  les  divers  biens  qui  composent 
notre  patrimoine  sur  la  terre,  le  Roi-Prophète 
ajoute  :  insuper  et  caro  mea  requiescet  in  spe  : 
outre  cela,  ma  chair  reposera  dans  l'espé- 
rance, car  vous  n'abandonnerez  pas  mon  âme 
dans  les  lieux  souterrains,  et  vous  ne  permet- 
trez pas  que  votre  Juste  voie  la  corruption  : 
quoniam  non  derelinques  animam  meam  in 
inferno,  nec  dabis  sanctum  tuum  vider e  corrup- 
tionem.  Promesses  certaines,  espérances  irré- 
fragables, perspectives  illimitées  de  joie  et  de 
bonheur  pour  le  clerc  du  Seigneur,  délices 
ineffables  et  qui  le  dédommageront  outre  me- 
sure des  peines,  des  tribulations  et  des  sacri- 
fices de  la  vie  présente.  Ici-bas,  l'héritage  qui 
lui  est  dévolu,  se  dérobe  plus  ou  moins  à  ses 
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yeux  SOUS  le  voile  de  l'espérance;  il  n'en  jouit 
que  partiellement  et  par  anticipation.  Mais 
après  que  sa  chair  aura  reposé  dans  l'espé- 
rance, il  entrera  en  pleine  possession  des  biens 
qu'il  attendait.  Ce  sera  une  terre  nouvelle  oii  le 
cordeau  nous  aura  mesuré  une  part  glorieuse  : 
funes  ceciderunt  mihi  in  prœclaris.  Là,  nous 
verrons  Dieu,  c'est-à-dire  la  vérité  substan- 
tielle, que  nous  n'entrevoyons  ici-bas  qu'à 
travers  un  miroir  et  comme  dans  un  énigme  : 
per  spéculum  et  in  œnigmate.  Là  nous  aimerons 
Dieu,  c'est-à-dire  la  beauté  sans  tache,  dans 
la  splendeur  infinie  de  ses  attraits.  Là  nous 
posséderons  Dieu,  c'est-à-dire  le  bien  su- 
prême, dont  les  biens  de  ce  monde  ne  sont 
qu'un  vestige  et  un  reflet.  Dieu  lui-même  sera 
notre  lumière,  notre  amour,  notre  bonheur, 
notre  vie  :  Dominus  pars  hœrcditatis  meœ  et 
calicis  mei.  C'est  alors  que  nous  pourrons  con- 
clure avec  le  Psalmisle  :  notas  mihi  fecisti  vias 
vitœ  :  en  m'admettant  à  votre  service,  ô  mon 
Dieu,  vous  m'avez  montré  le  chemin  de  la 
vie;  vous  me  remplissez  de  joie  en  votre 
sainte  face,  adimplebis  me  lœtitia  cum  vultu  tuo; 
mes  délices  seront  à  votre  droite  pour  l'éter- 
nité, deledationes  in  dextera  tua  usque  in  finem. 
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Et  voilà  pourquoi  nous  renouvellerons  de 
grand  cœur  les  promesses  que  nous  avons 
faites  à  notre  entrée  dans  la  cléricature.  En 
prenant  le  Seigneur  pour  notre  héritage,  nous 
avons  choisi  la  meilleure  part,  celle  que  per. 
sonne  ne  pourra  nous  enlever.  Retrempons- 
nous  dans  ces  grands  souvenirs  de  notre  vie 
sacerdotale;  redoublons  de  fidélité  au  service 
de  Dieu;  attachons-nous  plus  étroitement  aux 
devoirs  de  notre  saint  état.  Plus  les  temps 
sont  mauvais,  plus  le  Seigneur  est  méconnu 
parmi  les  siens,  et  plus  il  exige  de  ses  minis- 
tres de  constance  et  d'ardeur  pour  le  bien. 
Quelles  que  soient  nos  épreuves  et  nos  diffi- 
cultés, fortifions-nous  par  la  pensée  que  le 
Seigneur  est  fidèle  dans  ses  promesses,  fulelis 
est  enim  qui  repromisit;  car,  c'est  vous,  ô  mon 
Dieu.,  qui,  après  nous  avoir  fait  participer 
dans  le  présent  à  l'héritage  de  votre  grâce  et 
de  votre  miséricorde,  nous  réservez  pour  l'ave- 
nir un  héritage  de  gloire  et  de  bonheur  :  tu 
en,  qui  restilues  hœreditatem  meam  mihi.  Ainsi 
soit-il! 


T.    VU. 


DISCOURS 


BÉNÉDICTION   D'UNE   CLOCHE 


Vox  Domini  in  virtuLe.  vox  Domini 
in  inarjnificentia. 

Toix  (lu  Seignei;r  pleine  de  force,  voix 
(lu  Seigucur  pleine  d'éclat. 

<  Psaume  sxmL) 


Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la  religion 
catholique,  Mes  Frères,  c'est  qu'elle  saisit 
l'homme  par  tous  les  côlés  pour  l'élever  à  Dieu. 
Elle  s'adresse  tour  à  lour  à  l'esprit  et  au  coeur, 
aux  sens  et  à  l'imagination,  pour  kur  tenir  à 
chacun  le  langage  qui  répond  le  mieux  à  leur 
nature  et  à  leurs  diverses  fonction?.  L'idée  et 
le  sentiment,  l'émotion  m:rale  et  la  sensation 
physique  sont  autant  de  fjrces  à  l'aide  des- 
quelles la  religioa  s'empare  de  notre  être,  le 
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purifie  et  le  transforme.  Voilà  pourquoi  elle  fait 
appel  à  tout  ce  qui  peut  graver  dans  notre  âme 
ses  préceptes  et  ses  enseignements.  Pas  d'élé- 
ment de  la  création  dont  elle  ne  sache  tirer 
parti;  pas  d'art  qui  ne  lui  prête  son  secours; 
pas  de  branche  de  l'industrie  qu'elle  ne  fasse 
tourner  à  la  gloire  de  Dieu.  L'architecture  lui 
élève  ses  temples,  et  la  splendide  restauration 
de  cet  édifice  en  est  un  éclatant  témoignage;  la 
sculpture  et  la  peinture  reproduisent  sa  doc- 
trine et  son  histoire  sur  la  toile  et  sur  le  verre; 
et  enfin,  façonné  par  des  mains  habiles,  le 
métal  vient  mettre  à  son  service  ce  qui  remue 
davantage  notre  nature  à  la  fois  intellectuelle 
et  sensible,  la  puissance  et  l'harmonie  des  sons. 
Quelle  est,  en  effet,  la  fonction  spéciale  de 
cet  instrument  grandiose  que  nous  allons  bénir? 
En  lui  appliquant  les  paroles  de  la  sainte  Écri- 
ture que  j'ai  choisies  pour  texte,  la  Liturgie 
catholique  en  exprime  admirablement  le  sens 
et  la  destination.  La  cloche  est  au  milieu  d'une 
paroisse  la  voix  même  du  Seigneur  pleine  de 
force  et  d'éclat  :  vox  Domini  in  virlule^  vox 
Domini  in  magnificentia  :  Cette  voix  qui  s'est 
fait  entendre  à  l'origine  des  choses,  toute-puis- 
sante et  créatrice  :  Dixît  cl  fada  mut  :  «  Il  a  dit 
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et  toutes  choses  ont  été  faites  (1);  »  cette  voix 
qui  a  retenti  sur  les  eaux  du  délug-e,  avec  la 
majesté  du  commandement  et  de  la  justice  : 
vnx  Domini  super  aquas^  Deus  majestalis  into- 
nuit  (2);  cette  voix  dont  l'ancien  monde  a 
répété  les  échos,  d'âge  en  âge,  par  la  bouche 
des  patriarches,  des  législateurs  et  des  pro- 
phètes :  Muhifariam  multisque  modis  olim  Deus 
loqiiens  patribus  in  prophetis(3];  cette  voix  qui, 
dans  la  plénitude  des  temps,  a  ébranlé  le 
monde  par  l'organe  du  Fils  de  Dieu  :  cvjus  vox 
movit  terram  (4);  cette  voix  dont  les  Apôtres 
ont  porté  les  sons  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  :  In  omnem  terram  exivit  sonus  eorum  (5); 
cette  voix  dont  l'Église  redit  les  accents  à  l'uni- 
vers entier  jusqu'au  jour  oii  ils  iront  se  con- 
fondre avec  le  grand  appel  du  jugement  der- 
nier :  la  voce  archangeli  et  in  tuba  Bel  (6). 

Toutes  ces  choses  de  la  doctrine  et  de  l'his- 
toire, l'airain  sacré  les  résume  et  les  symbolise 
dans  la  langue  qui  lui  est  propre.  Voilà  pour- 

(1)  Psaume  xxxii,  9. 

(2)  Psaume  xxviir,  3. 

(3)  Ep.  aux  Hébreux,  r,  1 . 

(4)  Ihid.,  XII,  26. 

(ô)  Psaume  xviii,  5. 

(G)  1"  aux  The.^sal.,  iv,  10. 
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quoi  nous  l'élevons  dans  les  airs,  tout  imprégné 
d'une  vertu  céleste,  chargé  des  bénédictions 
divines  et  des  prières  de  l'Église.  Elle  est  là 
suspendue  au-dessus  de  nos  têtes,  à  l'entrée  du 
temple  qu'elle  domine,  cette  messagère  d'en 
haut,  avec  la  mission  de  transmettre  à  la  terre 
les  ordres  du  ciel.  Interprète  des  volontés 
divines,  elle  invite  à  la  prière,  annonce  la  pré- 
dication évangélique,  prélude  au  sacrifice,  en- 
tonne le  cantique  de  la  louange  et  de  l'adora- 
tion. Oh!  qu'elle  remue  les  âmes,  lorsque, 
rompant  tout  à  coup  le  silence  de  la  création, 
elle  jette  sa  voix  puissante  à  travers  les  villes  et 
les  campagnes  !  Car  elle  a  des  sons  pour  tous, 
et  dans  cette  voix  unique  chacun  peut  entendre 
le  langage  qui  lui  convient.  Elle  retentit  à 
l'oreille  du  pécheur  comme  une  menace  et  un 
avertissement,  et  tandis  qu'elle  va  réveiller  le 
remords  dans  l'âme  du  coupable,  elle  verse 
dans  le  cœur  du  juste  la  joie  et  la  consolation. 
Pour  l'orgueilleux  révolté  contre  Dieu,  elle 
résonne  comme  la  voix  du  Seigneur  qui  brise 
les  cèdres  du  Liban  :  vox  Domini  confringentis 
cedros  Libani  (1).  Pour  l'homme  plongé  dans  le 

(I)  Psaume  xxviii,  5. 
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sommeil  du  vice  ou  de  I'Id différence,  ePle  éclate 
comme  la  voix  du  Seigneur  qui  secoue  les 
déserts  de  Cadès  :  vox  Domini  concutienhs 
dcserlum  (1).  Pour  le  malheureux  accable  sous 
le  poids  de  la  tristesse,  elle  est  le  doux  écho  die 
cette  voix  qui  disait  à  l'humanité  souffrante  : 
<(■  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  dans  l'afflic- 
tion et  dans  la  peine,  et  je  vous  soulagerai  (2).  » 
Elle  est  pour  tous,  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  la  voix  du  Seigneur  pleine  de  force  et 
d'éclat  :  vox  Domini  in  virtule,  vox  Domini  in 
magnificentia. 

Voix  de  Dieu,  la  cloche  est  aussi  l'a  voix  de 
l'homme,  la  voix  du  peuple  chrétien,  dont  elle 
fait  monter  vers  le  ciel  les  vœux  et  les  hom- 
mages. Elle  est  le  signe  extérieur,  l'expression 
sensible,  la  forme  symbolique  de  nos  adora- 
tions, de  nos  demandes,  de  nos  actions  d'e 
grâces.  Dans  ce  concert  harmonieux,  l'on  croit 
entendre  la  voix  de  toute  une  paroisse  réunie, 
le  dimanche,  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères et  chanter  les  louanges  du  Seigneur  :  voix 
des  justes  qui  poussent  vers  leur  Sauveur  le  cri 
de  la  foi,  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance; 

(1)  Psaume  xxvin,  5. 
(î)  S.  Matthieu,  xi.  28. 
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voix  des  âmes  pieuses  qui  soupirent  dans  l'at- 
tente des  biens  éternels  ;  voix  des  âmes  affli- 
gées qui  gémissent  du  fond  de  cette  vallée  de 
larmes  et  de  misères;  voix  des  âmes  pénitentes 
qui  implorent  le  pardon  et  la  miséricorde.  Ces 
chants  et  ces  sanglots,  ces  prières  et  ces  gémis- 
sements, tous  ces  cris  de  joie,  de  douleur, 
d'espérance  et  d'alarme,  qui  s'échappent  de 
nos  poitrines  humaines,  l'airain  sacré  les  ra- 
masse en  quelque  sorte,  les  traduit  dans  son 
majestueux  langage,  et  les  porte  à  travers  les 
nues,  jusqu'au  trône  de  Dieu,  pour  les  faire 
redescendre  sur  la  terre  en  grâces  et  en  béné- 
dictions. 

Vous  comprenez  dès  lors.  Mes  Frères,  que  la 
Liturgie  catholique  ne  saurait  avoir  trop  de 
pompe  ni  de  magnificence  pour  inaugurer  ce 
puissant  organe  de  Dieu  et  de  l'humanité  chré- 
tienne. Vous  n'avez  pas  de  peine  à  mesurer  la 
place  qu'il  occupe  dans  la  vie  religieuse  d'une 
paroisse.  Voix  de  Dieu,  et  voix  du  peuple,  la 
cloche  est  associée  par  sa  fonction  à  toutes  vos 
joies  et  à  toutes  vos  tristesses.  Soit  qu'elle  salue 
la  naissance  du  chrétien  par  ses  joyeuses  vo- 
lées, soit  qu'elle  jette  ses  notes  plaintives  sur 
une  tombe  entr'ouverte,  il  n'est  pas  dans  notre 
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vie  de  moment  solennel  qu'elle  n'annonce. 
Elle  est  de  toutes  les  fêtes  comme  elle  est  de 
tous  les  deuils.  Elle  sonne  le  bonheur  de  vos 
enfants,  lorsqu'ils  viennent  pour  la  première 
fois  s'asseoir  à  la  Table  sainte,  hôtes  et  con- 
vives de  Dieu;  elle  sonne  le  bonheur  des  époux, 
à  l'heure  oii,  agenouillés  au  pied  de  l'autel, 
ils  prennent  le  Seigneur  à  témoin  de  leur  fidé- 
lité et  de  leurs  serments  réciproques;  elle 
sonne  le  bonheur  du  lévite,  quand,  prosterné 
sur  le  pavé  du  temple,  il  se  consacre  au  service 
de  Dieu  et  de  l'Église  par  d'inviolables  pro- 
messes. Elle  sonne  toutes  ces  grandes  heures  de 
la  vie  humaine,  comme  pour  ajouter  à  leur 
solennité  par  l'éclat  de  sa  voix.  Pas  d'engage- 
ment sacré  qu'elle  ne  publie;  pas  de  bienfait  du 
ciel  qu'elle  ne  célèbre;  pas  d'événements  heu- 
reux pour  la  religion  ou  pour  la  patrie  auquel 
ne  vienne  se  mêler  son  chant  triomphal.  La 
cloche  nous  accompagne  de  ses  sons  aux  diffé- 
rentes stations  de  notre  pèlerinage  ici-bas;  et 
la  dernière  note  qu'elle  laisse  tomber  sur  notre 
dépouille  mortelle  est  aussi  le  suprême  adieu 
que  nous  recevons  de  nos  frères  sur  le  seuil  de 
l'éternité. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise  imprime  le  sceau  de 
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sa  bénédiction  à  un  instrument  qui  joue  un  fel 
rôle  dans  la  vie  d'une  paroisse  chrétienne.  Elle 
le  consacre  à  Dieu  par  un  acte  solennel  de  sa 
liturgie,  afin  qu'il  devienne  un  auxiliaire  puis- 
sant pour  la  sanctification  des  âmes.  Ainsi  a-t- 
elle  coutume  d'ag-ir  à  l'ég'ard  de  tout  ce  qui  est 
employé  au  service  divin.  Depuis  l'autel  oii 
s'accomplit  le  sacrifice,  et  la  chaire  d'oij  des- 
cend la  doctrine,  jusqu'à  la  cloche  qui  invite  à 
la  prière,  tous  les  objets  qui  tiennent  de  plus 
près  au  culte  reçoivent  chacun  leur  bénédiction 
spéciale.  L'Église  les  tire  du  rang  des  choses 
profanes,  pour  leur  imprimer  un  caractère 
sacré.  Ce  métal  combinée  avec  tant  d'art  et 
d'oii  l'industrie  humaine  saura  tirer  des  sons 
si  harmonieux,  l'Eglise  le  marque  du  signe  de 
la  Rédemption;  elle  l'oint  de  l'huile  sainte;  elle 
le  couvre  et  Tenveloppe  de  ses  prières;  elle 
l'imprègne  de  la  vertu  de  ses  bénédictions;  elle 
l'élève  à  la  hauteur  des  choses  qui  doivent  con- 
courir aux  opérations  divines.  Image  sublime 
de  l'ordre  surnaturel  venant  se  superposer  à 
Tordre  naturel  qu'il  élève  et  transforme  pour 
ainsi  dire!  Symbole  éclatant  de  l'humanité 
chrétienne  qui,  elle  aussi,  reçoit  par  le  bap- 
tême une  consécration  divine  pour  accomplir 
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les  hautes  destinées  auxquelles  Dieu  la  convie! 
Voilà  pourquoi  cette  cloche  est  comme  une 
catéchumène  admise  à  prendre  son  rang  dans 
l'assemblée  des  fidèles.  Pour  montrer  combien 
grande  est  sa  fonction,  l'Ég-lise  la  personniûe 
en  quelque  sorte,  lui  impose  un  nom,  la  place 
sous  le  patronage  d'un  saint  et  choisit,  pour 
l'introduire  dans  la  famille  chrétienne,  les  per- 
sonnes les  plus  considérable  par  leur  rang-  et 
par  leur  mérite. 

Puissent  donc  ces  cloches,  sur  lesquelles  vont 
descendre  avec  nos  prières  les  bénédictions 
divines,  devenir  véritablement  au  milieu  de 
vous  la  voix  du  Seigneur  pleine  de  force  et 
d'éclat  :  Vox  Domini  in  virlute,  vox  Domini  in 
magnificentia!  Écoutez  leur  voix,  quand,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête,  elles  vous  invi- 
teront à  prendre  part  aux  offices  de  la  sainte 
Église.  Laissez-vous  toucher  par  ces  accents  qui 
ont  la  vertu  de  porter  le  trouble  au  cœur  des 
incrédules  les  plus  obstinés  en  leur  rappelant 
la  foi  et  l'innocence  de  leurs  jeunes  années. 
Puisse  le  son  béni  de  ces  cloches  nouvelles 
écarter  de  vous  les  fléaux  et  mettre  en  fuite 
l'ennemi  de  tout  bien  :  ul  anle  sonilum  illius 
scmper  fugiat  bonorum  inimiciis!  Je   voudrais 
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pouvoir,  Mes  Très  Chers  Frères,  vous  souhaiter 
en  terminant  qu'elles  ne  vous  portent  jamais 
que  l'annonce  du  bonheur;  mais,  puisque  le 
deuil  et  la  tristesse  sont  dans  la  destinée  hu- 
maine, puissent-elles  du  moins  reculer  ce  fu- 
nèbre message  dans  un  lointain  avenir,  et  ne 
sonner  un  jour  votre  heure  dernière  que  pour 
donner  le  signal  de  votre  entrée  dans  l'immor- 
talité bienheureuse!  Ainsi  soit-ill 
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PAR  LES  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES 

Prononcé    dans    l'Oglisc    Cathédrale    le   9    mars    1880. 


Astitil  regina  a  dexlris  luis  in  vcsiita 
deaurato,  circumdata  varisetate. 

La  reine  se  tenait  debout  à  votre  droite, 
sous  son  vêtement  d'or  et  avec  ses  orne- 
ments variés. 

(Psaume  xlv,  9.) 


Mes  Frè['.es, 

Dans  cette  reine,  dont  le  Psalmiste  célébrait 
la  splendeur,  de  doctes  interprètes  se  sont  plu 
à  voir  une  imaje  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ, 
la  sainte  Église  catholique.  Elle  aussi  est  une 
reine,  que  l'immortel  roi  des  siècles  a  l'ait 
asseoir  sur  son  trùne,  en  l'associant  à  sa  puis- 
sance :  Sedes  tua  in  sœculum  sœculi.  L'Oint  du 
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Seig^neur  a  partagé  avec  elle  cette  onction  de 
joie  par  laquelle  il  a  été  sacré  lui-même  :  unxit 
te  Deus  oleo  lœtitiœ.  La  grâce  et  la  doctrine  du 
Christ  ont  fait  à  l'Église,  son  épouse,  un  vête- 
ment d'or,  d'un  incomparable  éclat  :  in  vestitu 
deaurato.  Et  quelle  variété  d'ornements  dans 
les  dons  spirituels  qui  complètent  cette  mer- 
veilleuse parure,  circumdala  varietate  :  dons  de 
l'apostolat,  du  martyre,  de  la  virginité;  vertus 
portées  jusqu'à  l'héroïsme;  sainteté  rayonnant 
de  toutes  parts  comme  un  reflet  de  l'éternelle 
justice!  Tel  est  le  vêtement  royal  que  cette  fille 
du  ciel  porte  à  travers  les  siècles,  robe  à  fran- 
ges d'or,  oîi  la  main  du  divin  artiste  étale  à 
profusion  les  trésors  de  sa  munificence  :  in 
fimbriis  aureis,  circumamicta  varietatibus. 

Par  ces  franges  d'or  qui  bordent  la  robe  mys- 
tique de  l'Épouse  du  Christ,  les  mêmes  com- 
mentateurs ont  entendu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
achevé  et  de  plus  parfait  dans  la  divine  parure 
de  l'Église,  je  veux  dire  les  Ordres  religieux. 
C'est  en  effet  dans  ces  chefs-d'œuvre  de  la 
grâce,  aux  formes  si  variées,  que  tant  de  ri- 
chesses et  de  beautés  surnaturelles  trouvent  leur 
complément.  Ils  font  à  l'Église  une  ceinture  de 
gloire  et  d'honneur  par  l'éclat  d'une  vertu  que 
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le  sacrifice  élève  jusqu'à  la  perfection.  Sans 
cet  ornement  auquel  se  termine  le  travail  du 
céleste  ouvrier,  il  manquerait  quelque  chose  à 
la  magnificence  de  son  œuvre.  En  dehors  de  la 
vie  religieuse,  de  ses  énergies  et  de  ses  éléva- 
tions, ni  la  pureté  du  coeur  n'aurait  tout  son 
charme,  ni  la  prière  tous  ses  élans,  ni  la  con- 
templation toutes  ses  lumières,  ni  le  dévoue- 
ment toute  sa  grandeur  et  toute  sa  force.  Les 
ordres  religieux  sont  une  partie  intégrante  de 
l'Église;  et  c'est  par  eux  que  se  manifeste,  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance,  cette  vie  divine 
dont  elle  porte  le  principe  au-dedans  d'elle- 
même  •  Omnis  gloria  filicc  régis  ah  intus  :  in 
fimbriis  uureis,  circumamicta  varieîatibus. 

Je  voudrais  vous  décrire  une  activité  qui  se 
déploie  si  merveilleusement  dans  une  série 
d'œuvres  les  unes  plus  fécondes  que  les  autres. 
Car,  bien  que  le  but  de  cette  réunion  s'arrête  à 
quelques-unes  de  nos  communautés  religieuses, 
il  m'a  paru  préférable  d'élargir  le  cadre  de  mon 
discours,  pour  les  y  renfermer  toutes,  avec 
leurs  travaux  et  leurs  services.  Je  ne  sortirai 
pas  de  la  cité  angevine,  de  ses  institutions  et 
de  ses  établissements,  pour  vous  montrer  que 
ces  âmes  d'éhte  se  retrouvent  au  premier  rang, 


400  SUR  LES  SERVICES  RENDUS  A  ANGERS 
partout  où  il  s'agit  de  soulager  les  misères  cor- 
porelles et  spirituelles  de  l'humanité.  Et  j'es- 
père qu'à  la  vue  de  ce  tableau,  aussi  simple 
que  fjdèle,  du  bien  opéré  dans  votre  ville  par 
les  congrégations  et  les  ordres  religieux,  vous 
sentirez  redoubler  votre  admiration  pour  l'une 
des  gloires  les  plus  hautes  et  les  plus  pures  de 
l'Église  catholique. 


Le  berceau  est  la  première  station  de  la  vie 
humaine.  C'est  de  là  que  nous  partons  tous 
pour  accomplir  notre  pèlerinage  ici-bas.  Mais 
s'il  y  a  des  berceaux  que  la  richesse  entoure  de 
ses  soins,  il  en  est  d'autres  qui  s'élèvent  au 
milieu  de  l'indigence  et  de  la  pauvreté.  De 
ceux-là  un  travail  indispensable  éloigne  trop 
souvent  ce  qui  ne  devrait  jamais  en  être  séparé, 
l'amour  et  la  sollicitude  d'une  mère.  Pour 
l'ouvrière,  arrachée  à  sou  intérieur  par  les  du- 
res nécessités  de  la  vie,  il  faut  opter  entre  une 
absence  que  réclame  sa  condition  et  un  sacri- 
fice auquel  son  cœur  se  refuse.  Qui  résoudra  un 
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tel  problème?  Qui  veillera  auprès  de  ce  berceau 
délaissé,  pour  remplacer  autant  que  possible 
les  tendresses  m.aternelles?  L'Ordre  religieux. 
INon,  ne  craignez  plus  pour  ces  innocentes 
créatures,  vous  que  le  travail  de  l'atelier  ou  de 
l'usine  oblige  à  rester  séparées  d'elles  le  long 
du  jour.  D'autres  mères,  des  mères  selon  la 
grâce  se  feront  vos  suppléantes  dans  une  fonc- 
tion si  sainte  et  si  respectée.  Les  crèches  de 
Saint-Maurice,  de  la  Trinité,  de  Saint-Serge, 
de  la  Madeleine  seront  pour  vos  petits  enfants 
le  prolongement  de  la  crèche  de  Bethléem,  oii 
l'on  vit,  pour  la  première  fois,  le  dévouement 
maternel  se  produire  sous  les  traits  de  la  vir- 
ginité. Là  viendra  la  fille  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  la  religieuse  de  Saint-Charles,  de  Sainte- 
Marie,  de  la  Salle-de-Vihiers  :  elle  y  apportera 
son  cœur  dilaté  par  l'amour  divin,  ses  atten- 
tions délicates,  son  esprit  de  sacrifice,  sa  piété 
joyeuse,  sa  patience  à  toute  épreuve  et  sa  séré- 
nité que  rien  ne  trouble.  A  la  voir,  au  milieu 
de  ces  berceaux,  toujours  calme  et  souriante, 
elle  que  nul  lien  terrestre  n'y  attache,  on  sent 
tout  ce  que  la  grâce  peut  communiquer  à  la 
nature  d'énergie  surhumaine;  et  lorsqu'à  la  fin 
d'une  longue  journée  de  travail,  la  mère  s'en 
T.  VII.  26 
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revient  tout  heureuse  de  retrouver  son  enfant 
dans  les  bras  de  la  religion  et  de  la  charité, 
comment  n'être  pas  ému  d'un  pareil  spectacle 
et  ne  pas  rendre  hommage  à  un  dévouement  qui 
s'exerce  sous  une  forme  si  attrayante  et  si  pure? 
Et  maintenant,  Mes  Frères,  prenons  de  suite 
la  vie  humaine  par  ses  deux  extrémités.  Au  lieu 
^'un  berceau,  c'est  une  tombe  qui  vas'entr'ou- 
vrir  devant  nous.  Déjà  la  mort  a  répandu  ses 
ombres  sur  le  visage  du  pauvre  malade;  il  est 
là,  étendu  sur  son  lit  de  souffrances,  sentant 
toutes  choses  lui  échapper  les  unes  après  les 
autres,  avec  ses  forces  qui  l'abandonnent  peu  à 
peu.  Plus  l'épreuve  se  prolonge,  plus  la  solitude 
se  fait  autour  de  lui;  et  lors  même  que  l'affec- 
tion des  siens  ne  vient  pas  à  lui  manquer,  oii 
trouvera-t-il,  ailleurs  que  dans  l'Ordre  reli- 
gieux, ces  soins  empressés,  cette  sollicitude 
du  jour  et  de  la  nuit,  cette  expérience  et  cette 
dextérité  que  donne  l'habitude  d'un  pareil  mi- 
nistère, et  auxquelles  la  piété  la  plus  tendre 
sait  ajouter  tant  de  prévenance  et  de  douceur? 
Venez  donc  auprès  de  ce  lit  de  douleur,  ac- 
courez à  l'appel  de  la  divine  charité.  Sœur  de 
l'Espérance,  Petite  Sœur  de  Saint-François, 
Servante  des  Pauvres,  vous  que  la  religion  a 
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consacrée  pour  un  si  touchant  service.  La 
voyez-vous,  Mes  Frères,  au  chevet  du  malade, 
comme  un  ange  consolateur,  attentive  à  tous 
ses  besoins,  cherchant  à  lire  dans  son  regard  et 
sur  ses  lèvres  jusqu'au  moindre  désir,  toujours 
ingénieuse  à  trouver  de  nouveaux  soulage- 
ments, redoublant  de  vigilance  durant  ces  lon- 
gues heures  de  la  nuit  où  l'insomnie  rend  la 
souffrance  plus  vive,  et,  tandis  que  nulle  fatigue 
ne  lui  semble  de  trop  dans  le  soin  qu'elle  prend 
du  corps,  essayant,  d'une  voix  discrète,  de 
ranimer  dans  cette  âme  défaillante  la  confiance 
en  Dieu  et  l'espoir  d'une  vie  meilleure.  Voilà  ce 
dont  vous  êtes  témoins  tous  les  jours  dans  votre 
ville.  Scène  émouvante!  Admirable  fonction! 
Et  qui  donc  serait  assez  dépourvu  de  sentiment, 
pour  ne  pas  apprécier  et  bénir  un  état  que  le 
triple  vœu  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté sait  élever  à  une  telle  hauteur,  en  l'appli- 
quant sans  réserve  au  service  de  Dieu  et  de 
l'humanité? 

Mais  entre  le  berceau  et  la  tombe,  entre  ces 
deux  extrémités  de  la  vie  humaine,  que  de 
services  à  rendre,  que  de  misères  à  soulager! 
L'Ordre  religieux  n'y  faillira  pas.  Après  la 
crèche,  l'asile,  cette  deuxième  station  de  l'en- 
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fance  dans  une  cité  où  les  conditions  de  l'in- 
dustrie moderne  ne  permettent  qu'au  petit 
nombre  de  recevoir  les  bienfaits  de  l'éducation 
domestique.  Là,  il  faudra  s'abaisser  jusqu'aux 
plus  petits,  bégayer  avec  eux  les  rudiments  du 
lang-ag-e,  développer  dans  leur  âme  les  premiers 
g-ermes  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  leur 
apprendre  à  joindre  les  mains  dans  la  prière  de 
la  foi,  les  initier  par  degrés  à  tout  ce  qu'ils 
devront  comprendre,  aimer  et  respecter  plus 
tard.  C'est  une  fleur  à  peine  éclose,  qui  de- 
mande une  main  délicate  pour  être  cultivée 
avec  succès;  c'est  une  cire  molle  qui  gardera 
jusqu'à  la  fin  l'empreinte  de  la  première  heure; 
c'est  une  étincelle  divine  qu'il  s'agit  de  dé- 
gager des  sens  oii  elle  est  comme  étouffée. 
Tâche  toujours  pénible,  rebutante  parfois, 
toute  d'abnégation  et  de  dévouement!  Où 
trouver,  pour  la  remplir,  plus  de  zèle  et 
d'intelligence  que  dans  la  Fille  de  la  Sagesse, 
dans  la  Sœur  de  Saint-Charles,  de  la  Salle  de 
Vihiers,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  Sainte- 
Marie  de  La  Forêt?  Qui  peut  dire  à  égal  droit  : 
Si  guis  est  parvulus,  ventât  ad  me  (1)?  Étrangère 

(1)  Prov.,  IV,  4. 
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aux  plaisirs  et  aux  distractions  du  monde,  libre 
de  toute  préoccupation  de  fortune  ou  d'avenir, 
ne  tenant  à  la  terre  par  aucun  de  ces  liens,  si  légi- 
times d'ailleurs,  mais  qui  enchaînent  le  cœur 
et  la  volonté  de  l'homme  au  foyer  qu'il  s'est 
choisi,  elle  peut  reporter  son  aflection  tout 
entière,  sans  mélange  et  sans  partage,  sur  cette 
petite  famille  que  Dieu  lui  a  donnée,  et  dire 
en  toute  vérité  :  Parvuli  sunt,  guos  donavit  mihi 
Deus  (I).  Quelle  grande  et  belle  conception. 
Mes  Frères,  que  d'avoir  imaginé  pour  l'enfance 
chrétienne  de  telles  institutrices!  Non,  je  ne 
connais  rien  de  plus  merveilleux  dans  l'his- 
toire moderne  de  l'Anjou  que  la  naissance  de 
ces  congrégations  religieuses  dont  vous  êtes  si 
justement  fiers.  Un  jour,  au  fond  de  quelque 
village  ignoré  jusqu'alors,  un  saint  prêtre  s'est 
senti  ému  de  voir  un  si  grand  nombre  d'enfants 
privés  du  bienfait  de  l'éducation  chrétienne. 
Il  rassemble  autour  de  lui  quelques  jeunes 
filles  de  la  campagne,  les  instruit,  les  forme  à 
la  piété  et  aux  vertus  de  l'état  religieux.  Il  leur 
montre  de  loin  ces  âmes  qui,  faute  de  culture, 
ressemblent  à  des  terres  en  friche  qu'il  suffi- 

(I)  Genèse,  xxxiii,  6. 
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rait  de  remuer  pour  les  couvrir  de  riches 
moissons.  Peu  à  peu  le  noyau  grossit;  la  sève 
chrétienne  circule,  vive  et  abondante,  dans  ces 
plantations  nouvelles;  le  grain  de  sénevé  est 
devenu  un  grand  arbre,  au  tronc  vigoureux, 
aux  branches  multiples.  C'est  par  centaines  que 
la  Salle  de  Vihiers,  Torfou,  la  Pommeraye 
compteront  bientôt  les  âmes  consacrées  à  cette 
salutaire  et  féconde  mission;  et  leur  zèle,  trop 
à  l'élroit  dans  une  contrée  unique,  débordera 
sur  vingt  diocèses,  oii  les  suivront,  avec  la 
louange  des  hommes,  les  bénédictions  de  Dieu. 
Oui,  je  le  répète,  les  annales  de  l'Anjou,  au 
dix-neuvième  siècle,  offriront  peu  de  pages 
plus  glorieuses  que  celle-là,  si  l'on  entend  par 
la  vraie  gloire  celle  que  mérite  un  dévouement 
absolu  aux  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus 
sacrés  du  peuple  chrétien. 


Il 


Crèches,  asiles,  écoles,  l'Ordre  religieux  est 
partout,  mettant  au  service  de  vos  enfants  un 
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savoir  éprouvé  par  des  études  sérieuses  et  une 
activité  infatig-able.  En  dehors  de  ces  commu- 
nautés dont  il  me  faudrait  répéter  les  noms  à 
chacune  des  œuvres  que  je  passe  en  revue,  ne 
vous  semblent-elles  pas  réaliser  l'idéal  de 
l'école  populaire,  ces  pieuses  filles  de  sainte 
Ang-èle  de  Mérici,  qui,  sous  le  patronage  de 
sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes,  se  sont 
acquis  parmi  vous  un  si  juste  renom  d'expé- 
rience et  d'habileté  dans  l'art  d'élever  la  jeu- 
nesse chrétienne?  Si  la  population  angevine  se 
distingue  par  son  esprit  d'ordre,  par  la  douceur 
de  son  caractère,  par  la  politesse  et  l'aménité 
de  ses  mœurs,  ne  le  doit-elle  pas  en  grande 
partie  aux  enfants  du  vénérable  La  Salle  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  ont  été  pour  elle  des 
éducateurs  aussi  instruits  que  dévoués?  N'est-ce 
pas  pour  votre  ville  un  honneur  et  un  bienfait 
que  cette  belle  institution  où  les  Frères  de 
Saint-Julien  mettent  à  la  portée  de  toutes  les 
familles  un  enseignement  si  solide  et  si  com- 
plet pour  les  différentes  carrières  du  commerce 
et  de  l'industrie?  Pas  d'œuvre  intéressant  la 
jeunesse  oii  vous  ne  retrouviez  l'Ordre  reli- 
gieux avec  son  dévouement  sans  bornes.  Vos 
orphelins,   à   qui   les   confiez-vous   pour   leur 
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tenir  lieu  de  père  et  de  mère,  dans  vos  fonda- 
tions récentes  des  Plaines,  de  Saint-Jean,  de 
Lesvière?  A  la  religieuse  de  Sainte-Marie  de  la 
Forêt,  de  la  Présentation,  de  Sainle-Marie  des 
Anges.  C'est  encore  Sainte-Marie  de  la  Forêt 
qui,  par  les  pieuses  industries  de  son  zèle,  à 
l'égard  d'une  classe  d'enfants  déshéritée  entre 
toutes,  vous  rappellera  cette  parole  de  l'Évan- 
gile :  Surdos  fecit  audire,  et  mutos  loqui  :  «  Il  a 
fait  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets  (1  ).  » 
Pour  la  jeune  fille  qui,  au  sortir  de  l'école,  se 
sentira  isolée  au  milieu  des  dangers  d'une 
grande  ville,  les  ouvroirs  de  Saint-Charles,  de 
Saint-Joseph,  de  Saint- Vincent  de  Paul,  de 
Sainte-Marie  deviendront  autant  de  noviciats 
du  travail  et  de  la  vertu.  A  Notre-Dame  des 
Champs,  le  jeune  apprenti  qui  veut  se  défendre 
de  la  contagion  du  vice,  trouvera  dans  le  Frère 
de  Saint- Vincent  de  Paul  un  guide  affectueux, 
dont  la  sage  direction  saura  éloigner  de  lui  le 
déshonneur  et  l'infortune.  Si,  enfin,  malgré 
tant  de  soins  et  d'efforts,  l'innocence  n'est  pas 
encore  à  l'abri  de  tout  péril,  si  la  vanité  et 
l'amour  du  plaisir  ne  font  hélas!  que  trop  de 

(1)  S.  Marc,  vu,  37. 
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victimes  dans  les  rangs  d'une  jeunesse  légère  et 
crédule,  le  Bon-Pasteur  est  là  pour  tendre  à  ces 
pauvres  âmes  les  bras  de  la  miséricorde,  les 
arracher  au  désespoir,  et  les  rendre  à  la  société, 
après  de  longues  et  salutaires  épreuves,  puri- 
fiées et  réhabilitées.  Admirable  communauté 
dont,  à  l'heure  présente,  le  monde  entier  a  pu 
apprécier  les  bienfaits,  depuis  les  rivages  de 
l'Irlande  jusqu'à  la  côte  d'Aden,  mais  qui  par 
son  origine  comme  par  son  siège  central,  est 
restée  pour  la  ville  d'Angers  une  gloire  et  une 
bénédiction! 

Que  vous  semble,  mes  Frères?  N'ai-je  pas  eu 
raison  de  dire  que  l'Ordre  religieux  déploie 
sous  vos  yeux  tous  les  genres  de  dévouement  : 
in  fimbriis  aureis,  circumamicla  varielatibusl 
■Et  cependant  j'épuiserais  les  ressources  de  la 
parole  plutôt  que  je  n'énumérerais  celte  variété 
de  services  dont  profite  chaque  ûge  de  la  vie, 
chaque  condition  sociale.  Je  ne  sais  quels 
détracteurs  de  notre  pays  ont  osé  prétendre  que 
l'instruction  de  la  femme  française  est  au-des- 
sous de  sa  mission.  Ce  n'est  pas  à  Angers, 
certes,  que  des  accusations  si  étranges  trouve- 
ront jamais  le  moindre  écho.  Ces  programmes 
que  l'on  se  plaît  à  étaler  avec  tant  de  faste  et 
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d'ostentation,  comme  une  nouveauté  qui  date- 
rait d'hier  seulement,  il  y  a  de  longues  années 
que,  dans  leur  partie  raisonnable  et  pratique, 
nos  communautés  religieuses  les  remplissent 
sans  peine  et  sans  bruit,  à  la  Retraite,  à  Belle- 
fontaine,  à  l'Oratoire,  au  Calvaire,  dans  ces 
belles  institutions  auxquelles  votre  reconnais- 
sance et  la  mienne  m'obligent  à  joindre  les 
fondations  plus  récentes  de  Saint-Gildas  et  de 
Sainte-Marie  des  Anges.  Combien  de  fois  ne 
m'a-t-il  pas  été  donné  de  constater  chez  les 
élèves  formées  par  de  telles  maîtresses  un  goût 
littéraire,  une  connaissance  des  chefs-d'œuvre 
de  la  langue,  une  élévation  de  style  et  de  pen- 
sées, une  science  de  l'histoire,  de  la  morale  et 
de  la  théologie,  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours 
là  même  oii  l'on  serait  plus  en  droit  de  les 
chercher.  Il  est  vrai  que,  pour  ces  institutrices 
sages  et  expérimentées,  parmi  lesquelles  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  talents  de  premier 
ordre,  le  tout  n'est  pas  d'orner  l'esprit,  quand 
le  cœur  et  le  caractère  réclament  une  si  large 
part  de  soins  et  d'attention.  Ce  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  former,  c'est  la  jeune  fille  instruite 
sans  doute  et  n'étant  inférieure  à  aucun  des 
devoirs  qui  l'attendent,  mais  pieuse  et  modeste 
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avant  tout,  habituée  à  ne  se  départir  en  rien  de 
la  réserve  naturelle  à  son  sexe,  n'aspirant  pas 
à  un  rôle  qui  serait  au-dessus  de  ses  forces, 
simple  dans  ses  manières,  sérieuse  sans  pré- 
tention ni  roideur,  sachant  rester  elle-même 
au  lieu  de  vouloir  échanger  ses  qualités  si  pré- 
cieuses contre  celles  que  Dieu  ne  lui  a  pas 
données,  et  fermement  convaincue  que  le  jour 
où  la  foi  sortirait  de  son  âme,  le  vice  y  entre- 
rait à  la  suite  du  doute  et  de  l'incrédulité.  Tel 
est  le  but  que  poursuit  l'éducation  chrétienne. 
Ainsi  se  préparent,  dans  l'atmosphère  pure  et 
sereine  de  nos  maisons  religieuses,  l'épouse  et 
la  mère,  telles  que  la  France  les  a  connues, 
respectées  et  admirées  depuis  des  siècles, 
comme  un  élément  incomparable  de  force  et  de 
grandeur. 

Mais,  je  le  sens,  Mes  Frères,  votre  pensée 
a  prévenu  ma  parole  dans  ce  tableau  si  in- 
complet des  services  que  l'Ordre  religieux  rend 
à  votre  ville.  Car  il  est  des  institutions  qui 
se  présentent  à  l'esprit  de  tous,  sitôt  que  l'on 
parle  de  dévouement;  et  si  je  pouvais  les  ou- 
blier, le  cri  de  la  reconnaissance  partirait  du 
fond  de  vos  cœurs  pour  saluer  cet  Hôpital 
de  Suinte-Marie,  cii  la  fille  de  saint  Vincent 
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de  Paul  consume  sa  vie  dans  le  soin  des  ma- 
lades; cet  asile  de  la  vieillesse  infirme  et  dé- 
laissée, qu'il  suffît  d'indiquer  pour  faire  éclater 
un  concert  de  louanges  autour  du  nom  si  jus- 
tement vénéré  de  la  Petite  Sœur  des  pauvres; 
et  cet  autre  refuge,  non  moins  digne  d'attirer 
vos  regards,  oh  les  malheureux,  manquant 
de  pain  et  d'abri,  trouvent  dans  la  Sœur  de 
la  Présentation  une  tendresse  et  une  sollici- 
tude de  mère.  Chose  merveilleuse!  L'Ordre 
religieux ,  qui  semble  n'avoir  de  soucis  et 
d'attraits  que  pour  les  choses  de  l'âme,  s'ap- 
plique avec  une  ardeur  non  moins  grande  à 
tout  ce  qui  regarde  les  besoins  et  les  néces- 
sités du  corps.  Tant  il  est  vrai  que  mourir  à 
soi-même,  c'est  vivre  pour  autrui!  Ne  soyez 
donc  pas  surpris  de  la  retrouver,  auprès  de 
vos  fourneaux  économiques,  nourricière  du 
pauvre  ouvrier  après  s'en  êlre  fait  l'infirmière 
et  la  servante,  l'humble  religieuse  de  la  Sa- 
gesse, de  Saint- Vincent-de- Paul,  de  Sainte- 
Ursule,  de  Saint-Augustin,  de  Saint-Charles. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  s'ouvrir  devant 
vous  les  maisons  hospitalières  des  Augustines, 
de  Saint-Martin,  de  Saint- Antoine,  où  la  cha- 
rité la  plus  tendre  et  la  plus  active,  venant 
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se  joindre  à  tous  les  secours  de  l'art,  ne  laisse 
aucune  infirmité  sans  soulagement,  ni  aucune 
infortune  sans  consolation.  Pas  de  douleur  ni 
de  souffrance,  à  laquelle  ne  réponde  quelque 
création  du  zèle  monastique.  Détaché  des  biens 
de  ce  monde  par  le  vœu  de  pauvreté,  enchaîné 
au  devoir  par  le  vœu  d'obéissance,  affranchi 
de  la  domination  des  sens  par  le  vœu  de  chas- 
teté, l'Ordre  religieux  enveloppe  votre  ville 
d'un  vaste  réseau  de  services  et  de  fonctions 
charitables;  et  l'on  peut  dire  de  lui  comme 
du  divin  Maître  :  «  il  passe  au  milieu  de  vous 
en  faisant  le  bien  :  »  transiit  benejaciendo. 


m 


Toutefois,  Mes  Frères,  si  haut  qu'il  faille 
estimer  un  dévouement  qui  embrasse  toutes 
les  misères  et  toutes  les  infirmités  corporelles, 
les  besoins  et  les  intérêts  de  l'âme  n'en  tien- 
nent pas  moins  le  premier  rang  dans  les  œu- 
vres inspirées  par  l'esprit  de  sacrifice.  Car  la 
grâce  et  la  vérité  sont  les  plus  grands  biens 
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de  l'homme;  et  ceux-là  s'acquièrent  les  meil- 
leurs titres  à  votre  gratitude,  qui,  par  la  pré- 
dication de  l'Évangile  et  par  la  direction  des 
consciences,  vous  apportent  la  lumière,  la 
force  et  la  paix.  Or,  n'est-ce  pas  ce  double 
ministère,  si  utile  et  si  fécond,  que  l'Ordre 
religieux  remplit  au  milieu  de  vous  avec  un 
zèle  dont  vous  avez  appris  à  bénir  les  fruits? 
A  l'appel  de  votre  Évêque  et  de  vos  prêtres, 
dont  ils  se  font  en  toute  occasion  les  auxi- 
liaires dévoués,  les  fils  de  saint  Ignace  de 
Loyola  apparaissent  dans  les  chaires  de  vos 
églises,  aux  époques  de  l'année  chrétienne  oii 
la  parole  sainte  retentit  avec  plus  d'éclat  et 
de  solennité  :  milice  vaillante  parmi  toutes, 
éprouvée  par  trois  siècles  do  luttes  et  de  con- 
tradictions, restée  depuis  son  origine  le  point 
de  mire  de  toutes  les  hérésies,  et  forçant  par 
là  même  ses  adversaires  à  lui  rendre  le  plus 
bel  hommage,  comme  l'on  distingue  dans  une 
armée  la  valeur  d'un  corps  d'élite  à  la  vio- 
lence des  coups  que  l'ennemi  cherche  à  lui 
porter.  C'est  pour  la  ville  d'Angers  un  hon- 
neur et  une  grâce  de  posséder  dans  son  sein 
le  noviciat  d'où  sortent  tant  de  maîtres  habiles 
dans  l'art  d'élever  la  jeunesse,  et  ces  intré- 
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pides  missionnaires  qui  s'en  vont  répandre 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  les  lumières 
de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrétiennes.  Té- 
moins de  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière 
de  l'apôtre,  nous  bénéficions  également  de 
leurs  travaux  futurs;  car,  quel  que  soit  le 
pays  oîi  l'obéissance  les  appelle,  ils  laissent  au 
berceau  de  leur  vie  relig'ieuse  quelque  chose 
d'eux-mêmes,  de  leurs  prières  et  de  leurs 
vertus. 

Non  moins  grands  ni  moins  nombreux  sont 
les  services  que  vous  rendent  les  fils  de  saint 
François  d'Assise  et  de  saint  Dominique,  ces 
aînés  de  nos  familles  religieuses  :  les  uns  en 
remuant  le  peuple  chrétien  par  les  accents 
d'une  voix  à  laquelle  l'austérité  de  leur  vie 
ajoute  tant  de  puissance;  les  autres  en  étalant 
sous  nos  yeux  les  trésors  de  la  science  sacrée, 
dont  saint  Thomas,  leur  maître,  leur  a  livré  la 
clef  pour  la  suite  des  siècles.  Et  certes,  s'il  est 
une  ville  où  leur  nom  doive  être  respecté  et 
béni,  c'est  bien  la  ville  d'Angers  vers  laquelle 
ils  avaient  dirigé  leurs  pas  du  vivant  même  de 
leurs  glorieux  fondateurs.  A  leur  suite  et  mar- 
chant sur  leurs  traces,  les  missionnaires  de 
Saint-Lazare,  les  Oblats  de  Marie,  les  Pères 
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du  Saint-Sacrement,  sont  venus  nous  rappeler, 
par  leurs  travaux  apostoliques,  ces  paroles  de 
la  Sainte  Écriture  :  Quant  speciosi  pedes  evange- 
lizantium  pacem^  evangeUzanlium  bona  :  a  Qu'ils 
sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent 
la  paix,  qui  annoncent  les  vrais  biens  (l)î  » 
Et  ce  n'est  pas  seulement  la  doctrine  que  vous 
recueillez  de  leurs  lèvres;  mais  où  trouver 
pour  vos  consciences  des  guides  plus  sûrs, 
des  directeurs  plus  éclairés  que  parmi  ces 
hommes  d'étude  et  d'oraison,  d'autant  mieux 
placés  pour  apprécier  les  choses  de  la  terre  à 
leur  juste  valeur,  qu'ils  s'en  éloignent  davan- 
tage par  une  vie  toute  de  renoncement  et  d'ab- 
négation. Car  c'est  une  erreur,  Mes  Frères, 
de  s'imaginer  que  la  science  des  âmes  s'ac- 
quiert de  préférence  au  milieu  du  bruit  et  des 
agitations  du  monde;  c'en  est  une  plus  grave 
encore  de  prétendre  que,  pour  traiter  les  pas- 
sions avec  connaissance  de  cause,  il  faille  en 
avoir  subi  soi-même  les  entraînements  :  comme 
si  le  juge  ne  pouvait  absoudre  ou  condamner 
un  coupable,  sans  avoir  commis  la  faute  qu'il 
est  appelé  à  juger;  comme  s'il  était  néces- 

(1)  Ep,  aux  Romains,  x,  15. 
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sairc  au  médecin  d'avoir  souffert  lui-même  des 
maladies  qu'il  veut  guérir.  Plus  on  réussit  à 
se  soustraire  au  joug  des  passions,  plus  on  a 
d'expérience  pour  en  affranchir  les  autres;  et 
ceux-là  ont  le  coup-d'œil  sûr  et  la  main  exer- 
cée, qui  ont  su  repousser  l'ennemi  dès  ses 
premières  approches.  Seul  avec  son  crucifix 
et  ses  livres,  entre  les  murs  de  son  étroite 
cellule,  le  religieux  puise  dans  la  prière  et 
la  méditation  des  lumières  qu'il  chercherait 
vainement  hors  de  la  solitude  du  cloître;  et 
c'est  par  là,  votre  confiance  en  est  la  preuve, 
qu'il  se  rend  éminemment  apte  à  exercer  ce 
que  saint  Grégoire  le  Grand  appelle  «  l'art 
des  arts,  »  de  même  qu'il  vient  prêter  à  notre 
propre  ministère  le  plus  utile  et  le  plus  pré- 
cieux des  concours. 

Car  c'est  à  nous-mêmes,  Mes  Frères,  à  la 
hiérarchie  de  l'Église  que  profilent  les  dévoue- 
ments dont  vous  êtes  l'objet.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  à  l'une  de  ces  communautés  que 
nous  aimons  à  confier  le  plus  important  des 
services,  l'éducation  des  clercs?  Et  comment 
pourrais-je  la  passer  sous  silence,  cette  pieuse 
et  docte  compagnie  qui,  depuis  deux  siècles, 
dirige  parmi  nous,  avec  un  zèle  si  admirable, 
T.  VII.  27 
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le  noviciat  du  sacerdoce?  Si  le  clergé  angevin 
jouit  d'une  haute  renommée  par  sa  science, 
son  esprit  de  discipline,  la  régularité  de  sa 
conduite;  si,  à  la  tête  de  vos  paroisses  et  de 
vos  maisons  d'éducation,  vous  avez  la  conso- 
lation de  voir  des  prêtres  si  recommandables 
par  leur  mérite  et  leurs  vertus,  toutes  ces  qua- 
lités, qui  font  votre  édification,  nous  devons 
en  rapporter  l'honneur  à  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice;  et  c'est  là  un  bienfait  inappré- 
ciable, qui  venant  s'ajouter  à  tous  ceux  dont  le 
tableau  a  passé  sous  nos  yeux,  en  est  pour 
ainsi  dire  la  perfection  et  le  couronne- 
ment. 

Mais  quoi.  Mes  Frères  !  Est-ce  dans  les  œu- 
vres de  la  vie  active  seulement,  si  nombreuses 
et  si  variées  soient-elles,  que  nous  chercherons, 
pour  l'Ordre  religieux,  des  titres  à  notre  admi- 
ration et  à  notre  reconnaissance?  La  prière  et 
l'adoration,  s'échappant  nuit  et  jour  de  lèvres 
plus  spécialement  consacrées  à  la  louange  di- 
vine, ne  sont-elles  pas  pour  la  cité  une  source 
intarissable  de  grâces  et  de  faveurs  spirituelles? 
Ne  profitent-elles  pas  à  tous,  en  vertu  de  la 
solidarité  chrétienne,  ces  pénitences  et  ces 
mortifications  qui,  du  fond  de  vos  monastères, 
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appellent  sur  vous  le  pardon  et  la  miséricorde? 
Et  comment  ne  pas  voir  des  anges  tutélaires 
dans  ces  vierges  du  Seigneur  qui,  à  l'ombre 
des  autels,  remplissent  du  matin  au  soir  leur 
ministère  d'intercession?  Ah!  soyez  donc  bé- 
nies, à  voire  tour,  pour  de  si  grands  services, 
saintes  filles  du  Carmel  et  de  la  Visitation, 
pieuses  Servantes  du  Saint-Sacrement  :  priez 
sur  la  montagne  sainte,  pendant  que  vos  frères 
combattent  dans  la  plaine  les  combats  du  Sei- 
gneur; faites-nous  un  rempart  de  vos  mérites; 
désarmez  la  colère  divine  à  force  de  supplica- 
tions; embaumez  notre  ville  du  parfum  de 
votre  piété;  soyez  l'arôme  céleste  qui  empêche 
la  corruption  de  gagner  plus  avant;  servez 
de  contre-poids  au  crime  dans  la  balance  de 
l'éternelle  Justice;  opposez  vos  cantiques  sa- 
crés à  la  voix  du  blasphème  ;  confondez  la 
mollesse  du  siècle  par  vos  austérités,  et  restez 
au  milieu  de  nous  comme  un  idéal  de  pureté 
et  un  gage  de  protection. 

Quand  le  Roi-Prophète  voyait  resplendir  à 
la  voûle  céleste  ces  groupes  d'étoiles  que  la 
main  du  Créateur  a  semés  de  distance  en  dis- 
tance, il  s'écriait  dans  le  i-avissement  de  son 
âme  :  Cœli  enarrant  gloriam  Bel  :  «  Les  cieux 
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racontent  la  gloire-  de  Dieu  (1).  »  C'est  l'émo- 
tion qu'éprouve  tout  homme  ayant  le  sentiment 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  morales,  devant 
cette  variété  d'Ordres  religieux  qui  brillent, 
comme  autant  de  constellations  diverses,  au 
firmament  de  l'Église.  Et,  en  vérité,  Mes  Frères, 
si  de  tels  services  embrassant  tous  les  besoins, 
toutes  les  infirmités  du  corps  et  de  l'âme,  sans 
exclure  aucun  âge  de  la  vie  ni  aucune  condi- 
tion de  l'humanité;  si  ces  dévouements  qui  se 
produisent  sous  les  formes  les  plus  différentes, 
à  chaque  heure  du  jour  et  dans  chaque  quar- 
tier de  la  ville;  si,  dis-je,  tous  ces  bienfaits, 
rattachés  les  uns  aux  autres  dans  une  merveil- 
leuse unité,  laissaient  vos  cœurs  froids  et  in- 
sensibles, ce  serait  à  désespérer  de  la  justice 
et  de  la  reconnaissance  des  hommes.  Mais  non, 
je  le  sais,  vous  applaudissez  de  tout  cœur  à 
tant  de  zèle  et  d'activité;  et  c'est  avec  une 
légitime  fierté  que  vous  comptez  vos  commu- 
nautés religieuses  parmi  vos  gloires  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  pures.  Je  viens  vous 
fournir  une  occasion  de  manifester  à  cet  égard 
vos  sympathies  chrétiennes  en  sollicitant  votre 

(l)  Psaume,  xvin,  2. 
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libéralité  pour  les  asiles  et  les  écoles  que  des 
mesures  récentes  ont  privés  d'une  grande  par- 
tie de  leurs  ressources.  Ces  mesures,  je  ne  veux 
pas  les  apprécier,  laissant  au  temps  et  à  de 
plus  mûres  réflexions  le  soin  de  ramener  les 
esprits  vers  la  concorde  et  l'union.  Mais,  en 
attendant  ce  résultat  que  j'appelle  de  tous  mes 
vœux,  c'est  pour  nous  un  devoir  de  ne  pas 
laisser  en  souffrance  un  intérêt  de  premier 
ordre.  Voilà  pourquoi  je  mets  entre  vos  mains 
le  sort  de  ces  établissements  si  dignes  d'être 
soutenus  par  tous  ceux  qui  savent  apprécier 
l'œuvre  de  l'éducation  populaire.  L'heure  est 
aux  grands  sacrifices  et  aux  grandes  généro- 
sités. C'est  à  force  de  nous  imposer  des  priva- 
tions à  nous-mêmes,  pour  venir  en  aide  aux 
autres,  que  nous  rendrons  le  ciel  propice  à  nos 
vœux.  Oui,  venez  en  aide  par  vos  offrandes  à 
ces  pieuses  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de 
Saint-Charles,  de  la  Sagesse,  qui  rendent  de  si 
grands  services  à  la  ville  d'Angers;  donnez 
pour  l'enfant  du  peuple,  qu'elles  entourent  de 
soins  si  tendres  et  si  affectueux.  Donnez  large- 
ment; donnez  avec  foi  et  amour.  Vous  réjoui- 
rez le  cœur  de  votre  Évoque;  vous  paierez  à 
vos  communautés  religieuses  un  juste  tribut  de 
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reconnaissance;  vous  travaillerez  au  bien-être 
et  à  la  prospérité  du  pays;  vous  préparerez 
à  l'Église  des  générations  chrétiennes  et  vous 
attirerez  sur  vous-mêmes,  sur  vos  enfants  et 
vos  familles,  les  grâces  et  les  bénédictions  du 
ciel.  Ainsi  soit-il! 
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